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IDEE GENERALE DES MISSIONS. 




oici encore une de ces grandes et nou- 
velles idées qui n'appartiennent qu'à la 
religion chrétienne. Les cultes idolâ- 
tres ont ignoré l'enthousiasme divin qui anime 
l'apotre de l'Évangile. Les anciens philosophes 
eux-mêmes n'ont jamais quitté les avenues d'Aca- 

1. 
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démus et les délices d'Athènes , pour aller, 
au gré d'une impulsion sublime , humaniser le 
Sauvage , instruire l'ignorant, guérir le malade, 
vêtir le pauvre, et semer la concorde et la paix 
parmi des nations ennemies : c'est ce que les 
Religieux chrétiens ont fait et font encore tous 
les jours. Les mers, les orages, les glaces du 
pôle , les feux du tropique , rien ne les arrête : ils 
vivent avec l'Esquimaux dans son outre de peau 
de vache marine ; ils se nourrissent d'huile de 
baleine avec le Groënlandois ; avec le Tartare ou 
l'Iroquois , ils parcourent la solitude ; ils montent 
sur le dromadaire de l'Arabe, ou suiventle Caffre 
errant dans ses déserts embrasés; le Chinois, 
le Japonois, l'Indien, sont devenus leurs néo- 
phytes ; il n'est point d'île ou d'écueil dans l'O- 
céan qui ait pu échapper à leur zèle; et, comme 
autrefois les royaumes manquoient à l'ambition 
d'Alexandre , la terre manque à leur charité. 

Lorsque l'Europe régénérée n'offrit plus aux 
prédicateurs de la foi qu'une famille de frères, 
ils tournèrent les yeux vers les régions où des 
âmes languissoient encore dans les ténèbres de 
l'idolâtrie. Ils furent touchés de compassion en 
voyant cette dégradation de l'homme ; ils se sen- 
tirent pressés du désir de verser leur sang pour 
, le salut de ces étrangers. Il falloit percer des 
forêts profondes , franchir des marais imprati*- 
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cables r traverser des fleuves dangereux , gravir 
des rochers inaccessibles ; il falloit affronter des 
nations cruelles , superstitieuses et jalouses \ il 
falloit surmonter dans les unes l'ignorance de 
la barbarie, dans les autres les préjugés de la ci- 
vilisation : tant d'obstacles ne purent les arrêter. 
Ceux qui ne croient plus à la religion de leurs 
pères conviendront du moins que si le mission- 
naire est fermement persuadé qu'il n'y a de salut 
que dans la religion chrétienne , l'acte par lequel 
il se condamne à des maux inouïs pour sauver 
un idolâtre est au-dessus des plus grands dé- 
vouements. 

Qu'un homme, à la vue de tout un peuple, 
sous les yeux de ses parents et de ses amis , s'ex- 
pose à la mort pour sa patrie , il échange quel- 
ques jours de vie pour des siècles de gloire ; il 
illustre sa famille et l'élève aux richesses et aux 
honneurs. Mais le missionnaire dont la vie se 
consume au fond des bois, qui meurt d'une 
mort affreuse , sans spectateurs , sans applau- 
dissements, sans avantages pour les siens, obs- 
cur , méprisé , traité de fou , d'absurde , de fa- 
natique , et tout cela pour donner un bonheur 
éternel à un Sauvage inconnu.... De quel nom 
faut-il appeler cette mort , ce sacrifice ? 

Diverses congrégations religieuses se consa- 
craient aux missions : les Dominicains , Fordrç 
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de saint François , les Jésuites et les prêtres des 
missions étrangères. 

D y avoit quatre sortes de missions : 

Les missions du Levant, qui comprenoient 
l'Archipel, Qonstantinople, la Syrie, l'Arménie, 
la Crimée , l'Ethiopie , la Perse et l'Egypte ; 

Les missions de V Amérique, commençant à 
la baie d'Hudson , et remontant par le Canada , 
la Louisiane, la Californie, les Antilles et la 
Guiane, jusqu'aux fameuses réductions, au peu-? 
plades du Paraguay ; 

Les missions de F Inde, qui renfermoient l'In- 
dostan, la presqu'île en-deçà et au-delà du Gange, 
et qui s'étendoient jusqu'à Manille et aux Nou- 
velles-Philippines ; 

Enfin, les missions de la Chine, auxquelles se 
joignoient celles de Tong-King, de la Cochin- 
chine et du Japon. 

On comptoit de plus quelques églises en Is-* 
land et chez les Nègres de l'Afrique , mais elles 
n'étoient pas régulièrement suivies. Des minis- 
tres presbytériens ont tenté dernièrement de 
prêcher l'évangile à Otaïti. 

Lorsque les Jésuites firent paroître la Corres- 
pondance connue sous le nom de Lettres édi- 
fiantes, elle fut citée et recherchée par tous les 
auteurs. On s'appuyoit de son autorité, et les faits 
quelle contenoit passoient pour indubitables. 
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Mais bientôt la mode vint de décrier ce qu'on 
avoit admiré. Ces lettres étoient écrites par des 
prêtres chrétiens : pouvoient-elles valoir quelque 
chose? On ne rougit pas de préférer, ou plutôt de 
feindre de préférer aux voyages des Dutertre et 
des Charlevoix , ceux d'un baron de la Hontan , 
ignorant et menteur. Des savants , qui avoient 
été à la tête des premiers tribunaux de la Chine , 
qui avoient passé trente et quarante années à 
la cour même des empereurs, qui parloient et 
écrivoient la langue du pays , qui fréquentoient 
les petits, qui vivoient familièrement avec les 
grands, qui avoient parcouru, vu et étudié en 
détail les provinces , les mœurs , la religion et les 
lois de ce vaste empire ; ces savants , dont les tra- 
vaux nombreux ont enrichi les Mémoires de 
l'Académie des Sciences, se virent traités d'im- 
posteurs par un homme qui n'étoit pas sorti du 
quartier des Européens à Canton , qui ne savoit 
pas un mot de chinois, et dont tout le mérite 
consistoit à contredire grossièrement les récits 
des missionnaires. On le sait aujourd'hui , et l'on 
rend une tardive justice aux Jésuites. Des am- 
bassades, faites à grands frais par des nations 
puissantes, nous ont-elles appris quelque chose 
que les Du Halde et les Le Comte nous eussent 
laissé ignorer, ou nous ont-elles révélé quelques 
mensonges de ces Pères? 
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En effet 7 un missionnaire doit être un excel- 
lent voyageur. Obligé de parler la langue des 
peuples auxquels il prêche l'Évangile , de se con- 
former à leurs usages, de vivre long-temps avec 
toutes les classes de la société , de chercher à 
pénétrer dans les palais et dans les chaumières , 
n'eût-il reçu de la nature aucun génie , il par- 
viendrait encore à recueillir une multitude de 
faits précieux. Au contraire, l'homme qui passe 
rapidement avec un interprète, qui n'a ni le 
temps ni la volonté de s'exposer à mille périls, 
pour apprendre le secret des moeurs, cet homme, 
eût-il tout ce qu'il faut pour bien voir et pour 
bien observer , ne peut cependant acquérir que 
des connoissances très-vagues , sur des peuples 
qui ne font que rouler et disparaître à ses yeux. 

Le Jésuite avoit encore sur le voyageur ordi- 
naire l'avantage d'une éducation savante. Les 
supérieurs exigeoient plusieurs qualités des 
élèves qui se destinoient aux missions. Pour le 
Levant, il falloit savoir le grec, le cophte, l'arabe, 
le turc, et posséder quelques connoissances en 
médecine; pour l'Inde et la Chine , on vouloit des 
astronomes, des mathématiciens, des géographes, 
des mécaniciens; l'Amérique étoit réservée aux 
naturalistes *. Et à combien de saints déguise - 

■ Poy. les Lettres édifiantes, et l'ouvrage de l'abbé Fleury 
sur les qualités nécessaires à un missionnaire. 
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méats , de pieuses ruses , de changements de vie 
et de mœurs n'étoit-on pas obligé d'avoir re- 
cours pour annoncer la vérité aux hommes! 
A Maduré , le missionnaire prenoit l'habit du 
pénitent indien, s'assujétissoit à ses usages, se 
soumettent à ses austérités , si rebutantes ou si 
puériles qu'elles fussent; à la Chine, il devenoit 
mandarin et lettré ; chez l'Iroquois , il se faisoit 
chasseur et sauvage. 

Presque toutes les missions françoises furent 
établies par Colbert et Louvois, qui comprirent 
de quelle ressource elles seroient pour les arts , 
les sciences et le commerce. Les Pères Fontenay, 
Tachard , Gerbillon , Le Comte , Bouvet et Vis- 
delou furent envoyés aux Indes par Louis XIV : 
ils étoient mathématiciens , et le roi les fit 
recevoir de l'Académie des Sciences avant leur 
départ. 

Le Père Brédevent, connu par sa dissertation 
physico -mathématique, mourut malheureuse- 
ment en parcourant l'Ethiopie ; mais on a joui 
d'une partie de ses travaux : le Père Sicard visita 
l'Egypte avec des dessinateurs que lui avoit four- 
His M. de Maurepas. Il acheva un grand ouvrage , 
sous le titre de Description de V Egypte ancienne 
et moderne. Ce manuscrit précieux , déposé à la 
maison professe des Jésuites , fut dérobé , sans 
qu'on en ait jamais pu découvrir aucune trace. 
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10 GÉNIE 

Personne sans doute ne pouvoit mieux nous 
faire connoître la Perse et le fameux Thamas 
Koulikan , que le moine Bazin , qui fut le pre- 
mier médecin de ce conquérant, et le suivit 
dans ses expéditions. Le Père Cœur-doux nous 
donna des renseignements sur les toiles et les 
teintures indiennes. La Chine nous fut connue 
comme la France ; nous eûmes les manuscrits 
originaux et les traductions de son histoire; 
nous eûmes des herbiers chinois, des géogra- 
phies, des mathématiques chinoises; et, pour 
qu'il ne manquât rien à la singularité de cette 
mission , le Père Ricci écrivit des livres de morale 
dans la langue de Confucius, et passe encore 
pour un auteur élégant à Pékin. 

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée, si 
nous ne disputons pas aux Anglois l'empire des 
Indes , ce n'est pas la faute des Jésuites, qui ont 
été sur le point de nous ouvrir ces belles régions. 
« Ils avoient réussi en Amérique , dit Voltaire , 
en enseignant à des Sauvages les arts néces- 
saires; ils réussirent à la Chine, en enseignant 
les arts les plus relevés à une nation spiri- 
tuelle l . » 

L'utilité dont ils étoient à leur patrie, dans 
les Échelles du Levant, n'est pas moins avérée. 

1 Essai sur les Missions chrétiennes 9 chap. 195. 
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En veut-on une preuve authentique? Voici un 
certificat dont les signatures sont assez belles. 

Brevet du Roi. 

« Aujourd'hui, septième de juin mil six cent 
soixante-dix-neuf, le Roi étant à Saint-Germain- 
en-Laye , voulant gratifier et favorablement trai- 
ter les Pères Jésuites François, missionnaires au 
Levant, en considération de leur zâe pour la 
religion, et des avantages que ses sujets qui ré- 
sident et qui trafiquent dans toutes Us Échelles 
reçoivent de leurs instructions. Sa Mcjesté les a 
retenus et retient pour ses chapelairs dans l'é- 
glise et chapelle consulaire de la ville d'Alep en 
Syrie , etc. » 

Signé LOUIS. 
Et plus bas , Colbert r . 

C'est à ces mêmes missionnaires qie nous de- 
vons l'amour que les Sauvages portent encore 
au nom françois dans les forêts de lAmérôque. 
Un mouchoir blanc suffit pour passer en sûreté 
à travers les hordes ennemies , et pour recevoir 
partout l'hospitalité. C'étoient les Jésuites du 
Canada et de la Louisiane qui avoient dirigé 

1 Lettres édif. tom. i , pag, 129, édit. de 1780. Voyez la 
note A à la fin du volume. 
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l'industrie des colons vers la culture , et décou- 
vert de nouveaux objets de commerce pour les 
teintures et les remèdes. En naturalisant sur 
notre sol des insectes, des oiseaux et des arbres 
étrangers 1 , ils ont ajouté des richesses à nos 
manufactures , des délicatesses à nos tables , et 
des ombrages à nos bois. 

Ce sont eux qui ont écrit les annales élégantes 
ou naïves de nos colonies. Quelle excellente his- 
toire que celle des Antilles par le Père Du Tertre > 
ou celle dî la Nouvelle -France par Charle voix: ! 
Les ouvrages de ces hommes pieux sont pleins 
de toutes sortes de sciences : dissertations sa- 
vantes, pëntures de mœurs, plans d'améliora- 
tion pour nos établissements, objets utiles, ré- 
flexions morales , aventures intéressantes , tout 
s'y trouve, l'histoire d'un acacia ou d'un saule 
de la Chine s'y mêle à l'histoire d'un grand em- 
pereur réduit à se poignarder; et le récit de 
la conversion d'un Pariah , à un traité sur les 
mathématiques des Brames. Le style de ces re- 
lations, quelquefois sublime, est souvent ad- 
mirable pa* sa simplicité. Enfin, les missions 

1 Deux moines, sous le règne de Justinien , apportèrent 
du Serinde des vers à soie à Constantinople. Les dindes, 
et plusieurs arbres et arbustes étrangers naturalisés en Eu- 
rope , sont dus à des missionnaires. 
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fournissoient chaque année à l'astronomie , et 
surtout à la géographie, de nouvefles lumières. 
Un Jésuite rencontra en Tartarie une femme 
Hurouiie qu'il avoit connue au Canada : il con- 
clut de cette étrange aventure, que le conti- 
nent de l'Amérique se rapproche au nord-ouest 
du continent de l'Asie, et il devina ainsi l'exis- 
tence du détroit, qui, long-temps après , a fait 
la gloire de Bering et de Cook. Une grande 
partie du Canada , et toute la Louisiane , avoient 
été découvertes par nos missionnaires. En ap- 
pelant au christianisme les Sauvages de l'Acadie, 
ils nous avoient livré ces côtes où s'enrichissoit 
notre commerce, et se formoient ros marins : 
telle est une foible partie des services que ces 
hommes , aujourd'hui si méprisé f savoient 
rendre à. leur pays. 



CHAPITRE II. 



MISSIONS DÛ LEVANT. 




haque mission avoit un caractère qui 
lui étoit propre , et un genre de souf- 
france particulier. Celles du Levant pré- 
sentaient un spectacle bien philosophique. Com- 
bien elle étoit puissante cette voix chrétienne 
qui s'élevoit des tombeaux d' Argos et des ruines 
de Sparte et d'Athènes! Dans les îles de Naxos 
et de Salamine d'où partoient ces brillantes Théo- 
ries qui chamoient et enivroient la Grèce, un 
pauvre prêtre catholique , déguisé en Turc , se 
jette dans un esquif, aborde à quelque méchant 
réduit pratiqué sous des tronçons de colonnes , 
console sur k paille le descendant des vain- 
queurs de Xerxès, distribue des aumônes au 
nom de Jésus-Christ, et, faisant le bien comme 
on fait le mal, en se cachant dans l'ombre, re- 
tourne secrètement au désert. 
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Le savant qui va mesurer les restes de l'anti- 
quité, dans les solitudes de l'Afrique et de l'Asie, 
a sans doute des droits à notre admiration ; mais 
nous voyons une chose encore plus admirable 
et plus belle : c'est quelque Bossuet inconnu , 
expliquant la parole des prophètes , sur les dé- 
bris de Tyr et de Babylone. 

Dieu permettoit que les moissons fussent 
abondantes dans un sol si riche; une pareille 
poussière ne pouvoit être stérile. «Nous sor- 
tîmes de Serpho, dit le Père Xavier, plus con- 
solés que je ne puis vous l'exprimer ici, le peuple 
nous comblant de bénédictions , et remerciant 
Dieu mille fois de nous avoir inspiré le dessein, 
de venir les chercher au milieu de leurs ro- 
chers x .» 

Les montagnes du Liban, comme les sables 
de la Thébaïde, étoient témoins du dévouement 
des missionnaires. Ils ont une grâce infinie à re- 
hausser les plus petites circonstances. S'ils dé- 
crivent les cèdres du Liban , ils vous parlent de 
quatre autels de pierre qui se voient au pied 
de ces arbres, et où les moines Maronites cé- 
lèbrent une messe solennelle le jour de la Trans- 
figuration; on croit entendre les accents reli- 
gieux qui se mêlent au murmure de ces bois 

* Lettres édif. tom. i, p. 15. 
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chantés par Saloraon et Jérémie, et au fracas 

des torrents qui tombent des montagnes. 

Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve saint, 
ils disent : « Ces rochers renferment de pro- 
fondes grottes qui étoient autrefois autant de 
cellules d'un grand nombre de Solitaires qui 
avoient choisi ces retraites pour être les seuls té- 
moins sur terre de la rigueur de leur pénitence. 
Ce sont les larmes de ces saints pénitents qui 
ont donné au fleuve dont nous venons de parler 
le nom de fleuve saint. Sa source est dans les 
montagnes du Liban. La vue de ces grottes et de 
ce fleuve, dans cet affreux désert, inspire de la 
componction , de l'amour pour la pénitence , et 
de la compassion pour ces âmes sensuelles et 
mondaines, qui préfèrent quelques jours de joie 
et de plaisir à une éternité bienheureuse 1 .» 

Cela nous semble parfait, et comme style et 
comme sentiment. 

Ces missionnaires avoient un instinct merveil- 
leux pour suivre l'infortune à la trace , et la for- 
cer, pour ainsi dire, jusque dans son dernier 
gîte. Les bagnes et les galères pestiférés n'a- 
voient pu échapper à leur charité; écoutons 
parler le Père Tarillon dans sa lettre à M. de 
Pontchartrain : 

■ Lettres édif. tom. i, p. 285. 
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« Les services que nous fendons à ces pauvres 
gens (les esclaves chrétiens au bagne de Cons- 
tantinople), consistent à les entretenir dans la 
crainte de Dieu et dans la foi, à leur procurer 
des soulagements de la charité des fidèles , à les 
assister dans leurs maladies , et enfin à leur ai- 
der à bien mourir. Si tout cela demande beau* 
coup de sujétion et de peine, je puis assurer 
que Dieu y attache en récompense de grandes 
consolations . . . * 

» Dans les temps de peste , comme il faut être 
à portée de secourir ceux qui sont frappés, et 
que nous n'avons ici que quatre ou cinq mis- 
sionnaires, notre usage est qu'il n'y ait qu'un 
seul Père qui entre au bagne , et qui y demeure 
tout le temps que la maladie dure. Celui qui en 
obtient la permission du supérieur s'y dispose 
pendant quelques jours de retraite, et prend 
congé* de ses frères, comme s'il devoit bientôt 
mourir. Quelquefois il y consomme son sacrifice, 
et quelquefois il échappe au danger *. » 

Le Père Jacques Cachod écrit au PèreTarillon : 
«Maintenant je me suis mis au-dessus de toutes 
les craintes que donnent les maladies conta- 
gieuses; et, s'il plaît à Dieu, je ne mourrai pas 

1 Lettres édif. , tom. i, p. 19 et 21. 

TOME XIV. 2 



18 GENIE 

de ce mal , après les hasards que je viens de 
courir. Je sors du bagne, où j'ai donné les der- 
niers sacrements à quatre-vingt-six personnes... 
Durant le jour, je n'étois , ce me semble , étonné 
de rien ; il n'y avoit que la nuit , pendant le peu 
de sommeil qu'on me laissoit prendre , que je me 
sentois l'esprit tout rempli d'idées effrayantes. 
Le plus grand péril que j'aie couru , et que je 
courrai peut-être de ma vie, a été à fond de cale 
d'une sultane de quatre-vingt-deux canons. 
Les esclaves , de concert avec les gardiens , m'y 
avoient fait entrer sur le soir pour les confesser 
toute la nuit, et leur dire la messe de grand 
matin. Nous fumes enfermés à doubles cadenas , 
comme c'est la coutume. De cinquante - deux 
esclaves que je confessai, douze étoient malades , 
et trois moururent avant que je fusse sorti. Jugez 
quel air je pouvois respirer dans ce lieu ren- 
fermé, et sans la moindre ouverture! Dieu qui , • 
par sa bonté , m'a sauvé de ce pas-là , me sauvera 
de bien d'autres l . » 

Un homme qui s'enferme volontairement 
dans un bagne en temps de peste ; qui avoue 
ingénuement ses terreurs, et qui pourtant les 
surmonte par charité ; qui s'introduit ensuite à 
prix d'argent, comme pour goûter des plaisirs 

* Lettres édif. , ton*, i, p. 23. 



i 



DU CHRISTIANISME. 19 

illicites , à fond de cale d'un vaisseau de guerre , 
afin d'assister des esclaves pestiférés; avouons-le, 
un tel homme ne suit pas une impulsion natu- 
relle : il y a quelque chose ici de plus que X hu- 
manité; les missionnaires en conviennent , et ils 
ne prennent pas sur eux le mérite de ces œuvres 
sublimes : « C'est Dieu qui nous donne cette 
force , répètent-tts souvent , nous n'y avons au- 
cune part. » 

Un jeune missionnaire , non encore aguerri 
contre les dangers, comme ces vieux chefs tout 
chargés de fatigues et de palmes évangéliques , 
est étonné d'avoir échappé au premier péril ; il 
craint qu'il n'y ait de sa faute : il en paroît hu- 
milié. Après avoir fait à son supérieur le récit 
d'une peste, où souvent il avoit été obligé de 
coller son oreille sur la bouche des malades , 
pour entendre leurs paroles mourantes , il ajoute : 
# « Je n'ai pas mérité , mon révérend Père , que 
Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma 
vie, que je lui avois offert. Je vous demande 
donc vos pHères pour obtenir de Dieu qu'il 
oublie mes péchés et me fasse la grâce de mourir 
pour lui. » * • 

C'est ainsi que le Père Bouchet écrit des Indes : 
« Notre mission est plus florissante que jartiais ; 
nous avons eu quatre grandes persécutions cette 
année. » 

2. 



• * 
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C'est ce même Père Bouchet qui a envoyé en 
Europe les tables des Brames , dont M. Bailly 
s'est servi dans son Histoire de l'Astronomie. 
La société angioise de Calcutta n'a jusqu'à pré- 
sent fait paroître aucun monument des sciences 
indiennes , que nos missionnaires n'eussent dé- 
couvert ou indiqué; et cependant les savants an- 
glois , souverains de plusieurs grands royaumes , 
favorisés par tous les secours de l'art et de la 
puissance, devroient avoir bien d'autres moyens 
de succès , qu'un pauvre Jésuite , seul, errant, et 
persécuté. « Pour peu que nous parussions li- 
brement en public , écrit le Père Royer, il seroit 
aisé de nous reconnoître à l'air et à la couleur 
du visage. Ainsi , pour ne point susciter de per- 
sécution plus grande à la religion, il faut se ré- 
soudre à demeurer caché le plus qu'on peut. 
Je passe les* jours entiers, ou enfermé dans un 
bateau , d'où je ne sors que la nuit , pour visiter 
les villages qui sont proches des rivières , ou re- 
tiré dans ^quelque maison éloignée l . » 

Le bateau de ce Religieux étoit tout son ob- 
servatoire; mais on est bien riche et bien habile 
quand on a la charité. 

*. Lettres édif. y tom. i , p. 8. 




CHAPITRE III. 



MISSIONS DE LA CHINE. 




eux Religieux de l'ordre de saint Fran- 
çois, l'un Polônois, et l'autre François 
de nation, furent les premiers Euro- 
péens qui pénétrèrent à la Chine , vers le milieu 
du douzième siècle. Marc Paole, Vénitien, et 
Nicolas et Matthieu Paole, de la même famille, 
y firent ensuite deux voyages. Les Portugais 
ayant découvert la route des Indes , s'établirent 
à Macao , et le Père Ricci , de la compagnie de 
Jésus , résolut de s'ouvrir cet empire du Cathai, 
dont on racontoit tant de merveilles. Il s'ap- 
pliqua d'abord à l'étude de la langue chinoise , 
l'une des plus difficiles du monde. Son ardeur 
surmonta tous les obstacles ; et , après bien des 
dangers et plusieurs refus , il obtint des magis- 
trats chinois, en 1682, la permission de s'établir 
à Chouachen. 
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Ricci , élève de Cluvius , et lui - même très-ha- 
bile en mathématiques , se fit , à l'aide de cette 
science, des protecteurs parmi les mandarins. 
Il quitta l'habit des bonzes , et prit celui des let- 
trés. H donnoit des leçons de géométrie, où il 
mêloit avec art les leçons plus précieuses de la 
morale chrétienne. Il passa successivement à 
Chouachen, Nemchem, Pékin, Nankin $ tantôt 
maltraité, tantôt reçu avec joie; opposant aux 
revers une patience invincible, et ne perdant 
jamais l'espérance de faire fructifier la parole de 
Jésus-Christ. Enfin, l'empereur lui-même, charmé 
des vertus et des connoissances du missionnaire , 
lui permit de résider dans la capitale , et lui ac- 
corda, ainsi qu'aux compagnons de ses travaux, 
plusieurs privilèges. Les Jésuites mirent une 
grande discrétion dans leur conduite, et mon- 
trèrent une connoissance profonde du cœur hu- 
main. Ils respectèrent les usages des Chinois, et 
s'y conformèrent en tout ce qui ne blessoit pas 
les lois évangéliques. Ils furent traversés de tous 
côtés. « Bientôt la jalousie, dit Voltaire, cor- 
rompit les fruits de leur sagesse, et cet esprit 
d'inquiétude et de contention, attaché en Eu- 
rope aux connoissances et aux talents, renversa 
les plus grands desseins *„ » 

1 Essai sur les Mœurs , ch. 195. 
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'Ricci suffisent à tout. Il répondent aux accusa- 
tions de ses ennemis en Europe, il veilloit aux 
églises naissantes de la Chine. Il donnoit des 
leçons de mathématiques , il écrivoit en chinois 
des livres de controverse contre les lettrés qui 
l'attaquoient, il cultivoit l'amitié de l'Empereur, 
et se ménageoit à la cour, où sa politesse le fai- 
soit aimer des grands. Tant de fatigues abré- 
gèrent ses jours. Il termina à Pékin une vie de 
cinquante-sept années , dont la moitié avoit été 
consumée dans les travaux de l'apostolat. 

Après la mort du Père Ricci , sa mission fut 
interrompue par les révolutions qui arrivèrent 
à la Chine. Mais lorsque l'empereur Tartare Cun- 
chi monta sur le trône, il nomma le Père Adam 
Schall président du tribunal des mathématiques. 
Cun-chi mourut, et pendant la minorité de son 
fils Cang-hi , la religion chrétienne fut exposée 
à de nouvelles persécutions. 

A la majorité de l'Empereur, le calendrier se 
trouvant dans une grande confusion, il fallut 
rappeler les missionnaires. Le jeune prince s'at- 
tacha au Père Verbiest, successeur du Père Schall. 
11 fit examiner le christianisme par le tribunal 
des États de l'Empire, et minuta de sa propre 
main le mémoire des Jésuites. Les juges, après 
un mûr examen, déclarèrent que la religion chré- 
tienne étoit bonne , qu'elle ne contenoit rien de 
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contraire à la pureté des mœurs et à la prospé- 
rité des empires. 

Il étoit digne des disciples de Confucius de 
prononcer une pareille sentence en faveur de la 
loi de Jésus-Christ. Peu de temps après ce décret, 
le Père Verbiest appela de Paris ces savants Jé- 
suites, qui ont porté l'honneur du nom fran- 
çois jusqu'au centre de l'Asie. 

Le Jésuite qui partoit pour la Chine, s'ar- 
moit du télescope et du compas. Il paroissoit à 
la cour de Pékin avec l'urbanité de la cour de 
Louis XIV, et environné du cortège des sciences 
et des arts. Déroulant des cartes, tournant des 
globes, traçant des sphères, il apprenoit aux 
mandarins étonnés , et le véritable cours des as- 
tres , et le véritable nom de celui qui les dirige 
dans leurs orbites. Il ne dissipoit les erreurs de 
la physique que pour attaquer celle de la mo- 
rale ; il replaçoit dans le cœur, comme dans son 
véritable siège, la simplicité qu'il bannissoit de 
l'esprit ; inspirant à la fois , par ses mœurs et son 
savoir, une profonde vénération pour son Dieu , 
et une haute estime pour sa patrie. 

Il étoit beau pour la France de voir ses sim- 
ples Religieux régler à la Chine les fastes d'un 
grand empire. On se proposoit des questions , 
de Pékin à Paris : la chronologie, l'astronomie, 
l'histoire naturelle , fournissoient des sujets de 
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discussions curieuses et savantes. Les livres chi- 
nois étoient traduits en françois , les françois en 
chinois. Le Père Parennin , dans sa lettre adres- 
sée à Fontenelle, écrivoit à l'Académie des 
Sciences : 

« Messieurs , 

» Vous serez peut-être surpris que je vous en- 
voie de si loin un traité d'anatomie, un cours de 
médecine , et des questions de physique écrites 
en une langue qui sans doute vous est inconnue; 
mais votre surprise cessera, quand vous verrez 
que ce sont vos propres ouvrages que je vous 
envoie habillés à la tartare * . » 

Il faut lire d'un bout à l'autre cette lettre , où 
respirent ce ton de politesse et ce style des hon- 
nêtes gens, presque oubliés de nos jours. « Le 
Jésuite nommé Parennin , dit Voltaire , homme 
célèbre par ses connoissances , et par la sagesse 
de son caractère, parloit très-bien le chinois et 

le tartare C'est lui qui est principalement 

connu parmi nous, par les réponses sages et 
instructives sur les sciences de la Chine , aux 
difficultés savantes d'un de nos meilleurs philo- 
sophes 2 . » 

1 Lettres édif. , tom. xix , p. 257. 
a Siècle de Louis XIV, chap. 39. 
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En 1711, l'empereur de la Chine donna aux 
Jésuites trois inscriptions qu'il avoit composées 
lui-même, pour une église qu'ils faisoient élever 
à Pékin. Celle du frontispice portoit : 

« Au vrai principe de toute chose. » 

Sur l'une des deux colonnes du péristyle , on 
lisoit : 

« Il est infiniment bon et infiniment juste , il 
éclaire, il soutient, il règle tout avec une su- 
prême autorité et avec une souveraine justice. » 

La dernière colonne étoit couverte de ces 
mots : 

« Il n'a point eu de commencement, il n'aura 
point de fin : il a produit toutes choses dès le 
commencement ; c'est lui qui les gouverne et 
qui en est le véritable Seigneur. » 

Quiconque s'intéresse à la gloire de son pays, 
ne peut s'empêcher d'être vivement ému, en 
voyant de pauvres missionnaires françois donner 
de pareilles idées de Dieu au chef de plusieurs 
millions d'hommes : quel noble usage de la re- 
ligion ! 

Le peuple , les mandarins , les lettrés , embras- 
soient en foule la nouvelle doctrine : les céré- 
monies du culte avoient surtout un succès pro- 
digieux. « Avant la communion , dit le Père 
Prémare cité par le Père Fouquet, je prononçai 
tout haut les actes qu'on fait faire en approchant 
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de ce divin sacrement. Quoique la langue chi- 
noise ne soit pas féconde en affections du cœur, 
cela eut beaucoup de succès... Je remarquai , sur 
les visages de ces bons chrétiens , une dévotion 
que je n'avois pas encore vue *. » 

« Loukang, ajoute le même missionnaire, m'a- 
voit donné du goût pour les missions de la cam- 
pagne. Je sortis de la bourgade, et je trouvai 
tous ces pauvres gens qui travailloient de côté 
et d'autre ; j'en abordai un d'entre eux , qui me 
parut avoir la physionomie heureuse, et je lui 
parlai de Dieu. Il me parut content de ce que je 
disois, et m'invita par honneur à aller dans la 
salle des ancêtres. C'est la plus belle maison de 
la bourgade; elle est commune à tous les habi- 
tants , parce que , s'étant fait depuis long-temps 
une coutume de ne point s'allier hors de leur 
pays, ils sont tous parents aujourd'hui, et ont les 
mêmes aïeux. Ce fut donc là que plusieurs , quit- 
tant leur travail, accoururent pour entendre la 
sainte doctrine a .» 

N'est-ce pas là une scène de l'Oayssée, ou 
plutôt de la Bible ? 

Un empire, dont les mœurs inaltérables 
usoient depuis deux mille ans le temps , les ré- 

1 Lettres édif. , tom. xvn, p. 149. 

2 Lettres édif., tom. xvn, p. 152 et suiv. Voyez la note B 
à la fin du volume. 
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volutions et les conquêtes, cet empire change à 
la voix d'un moine chrétien , parti seul du fond 
de l'Europe. Les préjugés les plus enracinés, les 
usages les plus an tiques, une croyance religieuse 
consacrée par les siècles , tout cela tombe et 
s'évanouit au seul nom du Dieu de l'Évangile. 
Au moment même où nous écrivons, au mo- 
ment où le christianisme est persécuté en Europe, 
il se propage à la Chine. Ce feu qu'on avoit cru 
éteint s'est ranimé , comme il arrive toujours 
après les persécutions. Lorsqu'on massacroit le 
clergé en France, et qu'on le dépouilloit de ses. 
biens et de ses honneurs, les ordinations secrètes 
étoient sans nombre ; les évêques proscrits fu- 
rent souvent obligés de refuser la prêtrise à des 
jeunes gens qui vouloient voler au martyre. 
Cela prouve, pour la millième fois, combien 
ceux qui ont cru anéantir le christianisme, en 
allumant les bûchers , ont méconnu son esprit. 
Au contraire des choses humaines , dont la na- 
ture est de périr dans les tourments, la véritable 
religion s'accroît dans l'adversité : Dieu Ta mar- 
quée du même sceau que la vertu. 





CHAPITRE IV. 



MISSIONS DU PARAGUAY. 



CONVERSION DES SAUVAGES z . 




andis que le christianisme brilloit au 
milieu des adorateurs de Fo-hi , que 
d'autres missionnaires l'annonçoient 
aux nobles Japonois , ou le por toient à la cour 
des sultans, on le vit se glisser, pour ainsi dire, 
jusque dans les nids des forêts du Paraguay , afin 
d'apprivoiser ces nations indiennes qui vivoient, 
comme des oiseaux, sur les branches des ar- 
bres. C'est pourtant un culte bien étrange que 

« Voyez, pour les deux chapitres suivants, les huitième 
et neuvième volumes des Lettres édifiantes; Y Histoire du 
Paraguay, par Charlevoix , in-4°, édit. 1 744 , Lozano ; 
Historia de la compania de Jésus , en la provincia del Para- 
guay, in- fol. 2 vol. Mad. 1753; Muratori, Il Cristianesimo 
fclice; et Montesquieu, Esprit des Lois. 
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celui-là qui réunit, quand il lui plaît, les forces 
politiques aux forces morales, et qui crée, par 
surabondance de moyens, des gouvernements 
aussi sages que ceux de Minos et de Lycurgue. 
L'Europe ne possédoit encore que des constitu- 
tions barbares, formées par le temps et le ha- 
sard , et la religion chrétienne faisoit revivre au 
Nouveau -Monde les miracles des législations 
antiques. Les hordes errantes des Sauvages du 
Paraguay se fixaient , et une république évan- 
gélique sortoit, à la parole de Dieu, du plus pro- 
fond des déserts. 

Et quels étoient les grands génies qui repro- 
duisoient ces merveilles? De simples Jésuites, 
souvent traversés dans leurs desseins par l'ava- 
rice de leurs compatriotes. 

C'étoit une coutume généralement adoptée 
dans l'Amérique espagnole, de réduire les In- 
diens en commande 9 et de les sacrifier aux tra- 
vaux des mines. En vain le clergé séculier, et 
régulier avoit réclamé contre cet usage aussi im- 
politique que barbare. Les tribunaux du Mexi- 
que et du Pérou, la cour de Madrid, retentis- 
soient des plaintes des missionnaires *. « Nous 
ne prétendons pas , disoient-ils aux colons, nous 
opposer au profit que vous pouvez faire avec les 

1 Robertson , Histoire de V Amérique. 
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Indiens par des voies légitimes ; mais vous savez 
que l'intention dû roi n'a jamais été que vous 
les regardiez comme des esclaves, et que la loi 
de Dieu vous le défend... Nous ne croyons pas 
qu'il soit permis d'attenter à leur liberté , à la- 
quelle ils ont un droit naturel , que rien n'auto- 
rise à leur contester I . » 

Il restoit encore, au pied des Cordilières, 
vers le coté qui regarde l'Atlantique , entre YOrè- 
noque et Rio de la Plata, un pays rempli de 
Sauvages, où les Espagnols n'avoient point porté 
la dévastation. Ce fut dans ces forêts que les 
missionnaires entreprirent de former une répu- 
blique chrétienne , et de donner, du moins à un 
petit nombre d'Indiens , le bonheur qu'ils n'a- 
voient pu procurer à tous. 

Ils commencèrent par obtenir de la cour d'Es- 
pagne la liberté des Sauvages qu'ils parvien- 
draient à réunir. A cette nouvelle, les colons se 
soulevèrent; ce ne fut qu'à force d'esprit et 
d'adresse que les Jésuites surprirent , pour ainsi 
dire, la permission de verser leur sang dans les 
déserts du Nouveau-Monde. Enfin , ayant triom- 
phé de la cupidité et de la malice humaines, mé- 
ditant un des plus nobles desseins qu'ait jamais 

1 Charlevoix, Histoire du Paraguay, tom. h, pag. 26 
et 27. 
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conçus un cœur d'homme , ils s'embarquèrent 
pour Rio de la Plata. 

C'est dans ce fleuve que vient se perdre l'autre 
fleuve qui a donné son nom au pays et aux mis- 
sions dont nous retraçons l'histoire. Paraguay, 
dans la l&ngue des Sauvages , signifie le fleuve 
couronné, parce qu'il prend sa source dans le 
lac Xarayès, qui lui sert comme de couronne. 
Avant d'aller grossir Rio de la Plata, il reçoit 
les eaux du Parama et de X Uruguay. Des fo- 
rêts qui renferment dans leur sein d'autres fo- 
rêts tombées de vieillesse, des marais et des 
plaines entièrement inondées dans la saison des 
pluies , des montagnes qui élèvent des déserts 
sur des déserts , forment une partie des régions 
que le Paraguay arrose. Le gibier de toute es- 
pèce y abonde, ainsi que les tigres et les ours. 
Les bois sont remplis d'abeilles, qui font une 
cire fort blanche , et un miel très-parfumé. On y 
voit des oiseaux d'un plumage éclatant, et qui 
ressemblent à de grandes fleurs rouges et bleues, 
sur la verdure des arbres. Un missionnaire fran- 
çois , qui s'étoit égaré dans ces solitudes , en fiait 
la peinture suivante : 

« Je continuai ma route , sans savoir à quel 
terme elle devoit aboutir, et sans qu'il y eût 
personne qui pût me l'enseigner. Je trouvois 
quelquefois, au milieu de ces bois, des en- 



DU CHRISTIANISME. 33 

droits enchantés. Tout ce que l'étude et l'indus- 
trie des hommes ont pu imaginer pour rendre 
un lieu agréable n'approche point de ce que 
la simple nature y avoit rassemblé de beautés. 

» Ces lieux charmants me rappelèrent les 
idées que j'avois eues autrefois, en lisant les 
vies des anciens Solitaires de la Thébaïde : il me 
vint en pensée de passer le reste de mes jours 
dans ces forêts où la Providence m'avoit con- 
duit , pour y vaquer uniquement à l'affaire de 
mon salut, loin de tout commerce avec les 
hommes ; mais , comme je n'étois pas le maître 
de ma destinée, et que les ordres du Seigneur 
m'étoient certainement marqués par ceux de 
mes supérieurs , je rejetai cette pensée comme 
une illusion x . » 

Les Indiens que l'on rencontrait dans ces 
retraites ne leur ressembloient que par le côté 
affreux. Race indolente , stupide et féroce , elle 
montrait dans toute sa laideur l'homme pri- 
mitif dégradé par sa chute. Rien ne prouve da- 
vantage la dégénération de la nature humaine , 
que la petitesse du Sauvage dans la grandeur 
du désert. 

Arrivés à Buenos - Ayres , les missionnaires 
remontèrent Rio de la Plata , et , entrant dans 

■ Lettres éd. tora. vin, p. 381. 
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les eaux du Paraguay, se dispersèrent dans les 
bois. Les anciennes relations nous les repré- 
sentent un bréviaire sous le bras gauche , une 
grande croix à la main droite , et sans autre pro- 
vision que leur confiance en Dieu. Ils nous tes 
peignent se faisant jourà travers les forêts, mar- 
chant dans des terres marécageuses où ils avoient 
de l'eau jusqu'àla ceinture, gravissant des roches 
escarpées, et furetant dans les antres et les pré- 
cipices, au risque d'y trouver des serpents et des 
bêtes féroces , au lieu des hommes qu'ils y cher- 
choient. , 

Plusieurs d'entre eux y moururent de faim et 
de fatigue ; d'autres furent massacrés et dévo- 
rés par les Sauvages. Le Père Lizardi fut trouvé 
percé dcâèches sur un rocher ; son corps étoit 
à demi déchiré par les oiseaux de proie , et son 
bréviaire étoit ouvert auprès de lui à l'office 
des Morts. Quand un missionnaire rencontroit 
" : "" '«s restes d'un de ses compagnons , il s'ém- 
it de leur rendre les honneurs funèbres ; 
in d'une grande joie, il chantoit un Te 
solitaire sur le tombeau du martyr, 
oreilles scènes, renouvelées à chaque ins- 
tonnoient les hordes barbares. Quelque- 
fois elles s'arrêtoient autour du prêtre inconnu 
qui leur parloit de Dieu, et elles regardoient 
le ciel que l'apôtre leur montroit ; quelquefois 
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elles le fuyoient comme un enchanteur, et se 
sentaient saisies d'une frayeur étrange : le Re- 
ligieux les suivoit en leur tendant les mains 
au nom de Jésus-Christ. S'il ne pouvoit les ar- 
rêter, il plantoit sa croix, dans un lieu décou- 
vert, et s'alloit cacher dans les bois. Les Sau- 
vages s'approchoient peu à peu pour examiner 
l'étendard de paix élevé dans la solitude ; un_ 
aimant secret sembloit les attirer à ce signe de 
leur salut. Alors le missionnaire sortant tout 
à coup de son embuscade , et profitant de la 
surprise des Barbares , les invitoit à quitter 
une vie misérable , pour jouir des douceurs de 
la société. 

Quand les Jésuites se furent attaché quelques 
Indiens , ils eurent recours à un autt* moyen 
pour gagner des âmes. Ils avoient remarqué que 
les Sauvages de ces bords étoient fort sensibles 
à la musique ; on dit même que les eaux du Pa- 
raguay rendent la voix plus belle. Les m, '«« i ™- 
naires s'embarquèrent donc sur des 
avec les nouveaux catéchumènes; ils 
tèrent les fleuves en chantant des c 
Les néophytes répétoient les airs , co 
oiseaux privés chantent pour attirer 
rets de l'oiseleur les oiseaux sauvages. Les In- 
diens ne manquèrent point de se venir prendre 
au doux piège. Us descendoient de leurs mon- 
3. 
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tagnes , et accouroient au bord des fleuves pour 
mieux écouter ces accents : plusieurs d'enté eux 
se jetoient dans les ondes , et suivoient à la nage 
la nacelle enchantée. L'arc et la flèche échap- 
poient à la main du Sauvage : l'avant-goût des 
vertus sociales, et les premières douceurs de 
l'humanité entroient dans son âme confuse; il 
jvoyoit sa femme et son enfant pleurer d'une joie 
inconnue; bientôt, subjugué par un attrait ir- 
résistible , il tomboit au pied de la croix , et mê- 
loit des torrents de larmes aux eaux régénéra- 
trices qui couloient sur sa tête* 

Ainsi la religion chrétienne réalisoit dans les 
forêts de l'Amérique ce que la fable raconte des 
Amphion et des Orphée : réflexion si naturelle , 
qu'elle s'est présentée même aux mission- 
naires J : tant il est certain qu'on ne dit ici 
que la vérité , en ayant l'air de raconter une 
fiction ! 

• Charlevoix. 
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[es premiers Sauvages qui se rassem- 
blèrent à la voix des Jésuites furent les 
Guaranis, peuples répandus sur les 
bords du Paranapané , du Pirapé et de YUra- 
guay. Ils composèrent une bourgade , sous la 
direction des Pères Maceta et Cataldino , dont 
il est juste de conserver les noms parmi ceux 
des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade 
fut appelée Lorette; et dans la suite , à mesure 
que les églises indiennes s'élevèrent , elles furent 
comprises sous le nom général de Rédactions. 
On en compta jusqu'à trente en peu d'années , 
et elles formèrent entre elles cette république 
chrétienne, qui sembloit un reste de l'antiquité, 
découvert au Nouveau-Monde. Elles ont con- 
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firme sous nos yeux cette vérité connue de 
Rome et de la Grèce , que c'est avec la religion , 
et non avec des principes abstraits de philo- 
sophie, qu'on civilise les hommes, et qu'on 
fonde les empires. 

Chaque bourgade étoit gouvernée par deux 
missionnaires , qui dirigeoient les affaires spi- 
rituelles et temporelles des petites républiques. 
Aucun étranger ne pouvoit y demeurer plus de 
trois jours; et, pour éviter toute intimité qui 
eût pu corrompre les mœurs des nouveaux 
Chrétiens, il étoit défendu d'apprendre à parler 
la langue espagnole; mais les néophytes savoient 
la lire et l'écrire correctement. 

Dans chaque Réduction il y avoit deux 
écoles : l'une pour les premiers éléments des 
lettres, l'autre pour la danse et la musique. 
Ce dernier art, qui servoit aussi de fondement 
aux lois des anciennes ♦ républiques , étoit par- 
ticulièrement cultivé par les Guaranis : ils sa- 
voient faire eux-mêmes des orgues, des harpes, 
des flûtes , des guitares , et nos instruments 
guerriers. 

Dès qu'un enfant avoit atteint l'âge de sept 
ans, les deux Religieux étudioient son carac- 
tère. S'il paroissoit propre aux emplois méca- 
niques , on le fixoit dans un des ateliers de la 
Réduction , et dans celui-là même où son inclina- 
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tion le portoit. Il devenpit orfèvre , doreur, hor- 
loger, serrurier, charpentier, menuisier, tisse- 
rand, fondeur. Ces ateliers avoient eu pour 
premiers instituteurs les Jésuites eux-mêmes ; 
ces Pères avoient appris expresses arts utiles, 
pour les enseigner à leurs Indiens , sans être obli- 
gés de recourir à des étrangers. 

Les jeunes gens qui préféroient l'agriculture 
étoient enrôlés dans la tribu des laboureurs , et 
ceux qui retenoient quelque humeur vagabonde 
de leur première vie erroient avec les troupeaux. 

Les femmes travailloient séparées des hom- 
mes, dans l'intérieur de leurs ménages. Au com- 
mencement de chaque semaine on leur distri- 
buoit une certaine quantité de laine et de coton , 
qu'elles dévoient rendre le samedi au soir, toute 
prête à être mise en œuvre ; elles s'employoient 
aussi à des soins champêtres, qui occupoient 
leurs loisirs , sans surpasser leurs forces. 

Il n'y avoit point de marchés publics dans les 
bourgades : à certains jours fixes , on donnoit 
à chaque famille les choses nécessaires à la vie. 
Un des deux missionnaires veilloit à ce que les 
parts fussent proportionnées au nombre d'indi- 
vidus qui se trouvoient dans chaque cabane. 

Les travaux commençoient et cessoient au 
son de la cloche. Elle se faisoit entendre au pre- 
mier rayon de l'aurore. Aussitôt les enfants s'as- 
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sembloient à l'église, qp leur concert matinal 
duroit, comme celui des petits oiseaux, jusqu'au 
lever du soleil. Les hommes et les femmes assis- 
taient ensuite à la messe , d'où ils se rend oient 
à leurs travaux. Au baisser du jour , la cloche 
rappeloit les nouveaux citoyens à l'autel, et l'on 
chantoit la prière du soir , à deux parties , et en 
grande musique. 

La terre étoit divisée en plusieurs lots, et 
chaque famille cultivoit un de ces lots pour ses 
besoins. Il y avoit en outre un champ public 
appelé la Possession de Dieu l . Les fruits de ces 
terres communales étoient destinés à suppléer 
aux mauvaises récoltes, et à entretenir les 
veuves, les orphelins et les infirmes : ils servoient 
encore de fonds pour la guerre. S'il restoit quel* 
que chose du trésor public au bout de Taniiée, 
on appliquoit ce superflu aux dépenses du culte , 
et à la décharge du tribut de Vécu d'or, que 
chaque famille payoit au roi d'Espagne a . 

Un cacique ou chef de guerre , un corrégidor 
pour l'administration de la justice , des régidors 
et des alcades pour la police et la direction des 

1 Montesquieu s'est trompé quand il a cru qu'il y avoit 
communauté de biens au Paraguay; on voit ici ce qui Ta 
jeté dans l'erreur. 

* Charlevoix , Hùl du Parag. Montesquieu a évalué ce 
tribut à un cinquième des biens. •: 
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travaux publics , formaient le corps militaire , 
civil et politique des Réductions. Ces magistrats 
étoient nommés par l'assemblée générale des 
citoyens ; mais il paroît qu'on ne pouvoit choi- 
sir qu'entre les sujets proposés par les mission- 
naires : c'étoit une loi empruntée du sénat et 
du peuple romain. Il y avoit en outre un chef 
nommé fiscal , espèce de censeur public , élu par 
les vieillards. Il tenoit un registre des hommes 
en âge de porter les armes. Un Tenicute veilloit 
sur les enfants; il les conduisoit à l'église, et les 
accompagnoit aux écoles , en tenant une longue 
baguette à la main : il rendoit compte aux mis- 
sionnaires des observations qu'il avoit faites sur 
les mœurs , le caractère , les qualités et les défauts 
de ses élèves. 

Enfin la bourgade étoit divisée en plusieurs 
quartiers , et chaque quartier avoit un surveil- 
lant. Comme les Indiens sont naturellement in- 
dolents et sans prévoyance, un chef d'agricul- 
ture étoit chargé de visiter les charrues, et 
d'obliger les chefs de famille à ensemencer leurs 
terres. 

En cas d'infraction aux lois , la première faute 
étoit punie par une réprimande secrète des mis- 
sionnaires : la seconde , par une pénitence pu- 
blique à la porte de l'église , comme chez les 
premiers fidèles : la troisième, par la peine du 
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fouet. Mais , pendant un siècle et demi qu'a duré 
cette république, on trouve à peine un exemple 
d'un Indien qui ait mérité ce dernier châtiment. 
« Toutes leurs fautes sont dçs fautes d'enfants, 
dit le Père Charlevoix ; ils le sont toute leur vie 
en bien des choses , et ils en ont d'ailleurs toutes 
les bonnes qualités. » 

Les paresseux étoient condamnés à cultiver 
une plus grande portion du champ commun ; 
ainsi une sage économie avoit fait tourner les 
défauts même de ces hommes innocents au pro- 
fit de la prospérité publique. 

On avoit soin de marier les jeunes gens» de 
bonne heure pour éviter le libertinage. Les 
femmes qui n'avoient point d'enfants se reti- 
roient , pendant l'absence de leurs maris, à une 
maison particulière , appelée Maison de Refuge. 
Les deux sexes étoient à peu près séparés, 
comme dans les républiques grecques ; ilsavoient 
des bancs distincts à l'église , et des portes diffé- 
rentes par où ils sortoient sans se confondre. 

Tout étoit réglé, jusqu'à l'habillement, qui 
convenoit à la modestie sans nuire aux grâces. 
Les femmes portoient une tunique blanche , rat- 
tachée par une cejjgfaire; leurs bras et leurs 
jambes étoient nus belles laissoient flotter leur 
chevelure, qui leur s|rvoit de voile. 

Les hommes étoient vêtus comme les anciens 
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Castillans. Lorsqu'ils alloient au travail , ils cou- 
vraient ce noble habit d'un sarrau de toile blan- 
che. Ceux qui s'étoient distingués par des traits 
de courage ou de vertu portoient un sarrau cou- 
leur de pourpre. 

Les Espagnols, et surtout les Portugais du 
Brésil, faisoient des courses sur les terres de la 
République chrétienne , et enlevoient souvent 
des malheureux, qu'ils réduisoient en servitude. 
Résolus de mettre fin à ce brigandage , les Jé- 
suites, à force d'habileté, obtinrent de la cour de 
Madrid, la permission d'armer leurs néophytes. 
Ils se procurèrent des matières premières , éta- 
blirent des fonderies de canon, des manufactures 
de poudre , et dressèrent à la guerre ceux qu'on 
ne vouloit pas laisser en paix. Une milice régu- 
lière s'assembla tous les lundis, pour manœu- 
vrer et passer la revue devant un cacique : il y 
avoit des prix pour les archers, les porte-lances , 
les frondeurs , les artilleurs , les mousquetaires. 
Quand les Portugais revinrent, au lieu de quel- 
ques laboureurs timides et dispersés , ils trou- 
vèrent des bataillons qui les taillèrent en pièces , 
et les chassèrent jusqu'au pied de leurs forts. On 
remarqua que la nouvelle troupe ne reculoit 
jamais , et qu'elle se rallioit , sans confusion , sous 
le feu de l'ennemi. Elle avoit même une telle ar- 
deur , qu'elle s'emportoit dans ses exercices mili* 
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taires , et Ton étoit souvent obligé de les inter* 
rompre , de peur de quelque malheur. 

On voyoit aussi au Paraguay un État qui 
n'avoit ni les dangers d'une constitution toute 
guerrière, comme celle des Lacédémoniens , ni 
les inconvénients d'une société toute pacifique , 
comme la fraternité des Quakers. Le problème 
politique étoit résolu : Fagriculture qui fonde, 
et les armes qui conservent, se trouvoient réu- 
nies. Les Guaranis étoient cultivateurs sans 
avoir d'esclaves, et guerriers sans être féroces ^ 
immenses et sublimes avantages qu'ils dévoient 
à la religion chrétienne , et dont n'avoient pu 
jouir, sous le polythéisme, ni les Grecs ni les 
Romains. 

Ce sage milieu étoit partout observé : la Ré- 
publique chrétienne n'étoit point absolument 
agricole, ni tout-à-fait tournée à la guerre, ni 
privée entièrement des lettres et du commerce ; \ 

elle avoit un peu de tout , mais surtout des fêtes 
en abondance. Elle n'étoit ni morose comme 
Sparte, ni frivole comme Athènes; le citoyen, 
n'étoit ni accablé par le travail, ni enchanté par 
le plaisir. Enfin les missionnaires , en bornant la 
foule aux premières nécessités de la vie, avoient 
su distinguer dans le troupeau les enfants que 
la nature avoit marqués pour de plus hautes 
destinées. Ils avoient, ainsi que le conseille Pla- 
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ton , mis à part ceux qui annonçoient du génie , 
afin de les initier dans les sciences et les lettres. 
Ces enfants choisis s'appeloient la Congréga- 
tion : ils étoient élevés dans une espèce de sé- 
minaire , et soumis à la rigidité du silence , de la 
retraite et des études des disciples de Py thagore. 
H régnoit entre eux une si grande émulation, 
que la seule menace d'être renvoyé aux écoles 
communes jetoit un élève dans le désespoir. C'é- 
tait de cette troupe excellente que dévoient sortir 
un jour les prêtres, les magistrats et les héros 
de la patrie. 

Les bourgades des Réductions occupoient un 
assez grand terrain , généralement au bord d'un 
fleuve et sur un beau site. Les maisons étoient 
uniformes, à un seul étage, et bâties en pierres; 
les rues étoient larges et tirées au cordeau. Au 
centre de la bourgade se trouvoit la place pu- 
blique, formée par l'église, la maison des Pères, 
l'arsenal, le grenier commun, la maison de re- 
fuge , et l'hospice pour les étrangers. Les églises 
étoient fort belles et fort ornées; des tableaux, 
séparés par des festons de, verdure naturelle , 
couvroient les murs. Les jours de fête on ré- 
pandoit des eaux de senteur dans la nef, et le 
sanctuaire étoit jonché de fleurs de lianes ef- 
feuillées. 

Le cimetière, placé derrière le temple, for- 
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moit un quarré long, environné de murs à hau- 
teur d'appui; une allée de palmiers et de cyprès 
régnoit tout autour, et il étoit coupé dans sa 
longueur par d'autres allées de citronniers et d'o- 
rangers : celle du milieu conduisoit à une cha- 
pelle, où l'on célébroit tous les lundis une messe 
pour les morts. 

Des avenues des plus beaux et des plus grands 
arbres partoient de l'extrémité des rues du ha- 
meau, et alloient aboutir à d'autres chapelles 
bâties dans la campagne , et que l'on voyoit en 
perspective : ces monuments religieux servoient 
de termes aux processions les jours de grandes 
solennités. 

Le dimanche, après la messe, on faisoit les 
fiançailles et les mariages ; et le soir on baptisoit 
les catéchumènes et les enfants. 

Ces baptêmes se faisoient, comme dans la 
primitive Église , par les trois immersions , les 
chants -et le vêtement de lin. 

Les principales fêtes de la religion s'anrion-' 
çoient par une pompe extraordinaire. La veille 
on allumoit des feux de joie , les rues étoient il- 
luminées, et les enfants dansoient sur la place 
publique. Le lendemain , à la pointe du jour, la 
milice paroissoit en armes. Le cacique de guerre 
qui la précédoit étoit monté sur un cheval su- 
perbe, et marchoit sous un dais, que deux ca- 
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valiers portaient à ses côtés. A midi , après l'of- 
fice divin, on faisoit un festin aux étrangers, s'il 
s'en trouvoit quelques-uns dans la république , 
et l'on avoit permission de boire un peu de vin. 
Le soir, il y avoit des courses de bagues, où les 
deux Pères assistoient pour distribuer les prix 
aux vainqueurs; à l'entrée de la nuit, ils don- 
noient le signal de la retraite, et les familles, 
heureuses et paisibles , alloient goûter les dou- 
ceurs du sommeil. 

Au centre de ces forêts sauvages , au milieu 
de ce petit peuple antique, la fête du Saint- 
Sacrement présentoit surtout un spectacle ex- 
traordinaire. Les Jésuites y avoient introduit les 
danses , à la manière des Grecs , parce qu'il n'y 
avoit rien à craindre pour les mœurs chez des 
Chrétiens d'une si grande innocence. Nous ne 
changerons rien à la description que le Père 
Charlevoix en a faijte. 

« J'ai % dit qu'on ne voyoit rien de précieux à 
cette fête; toutes les beautés de la simple na- 
ture sont ménagées avec une variété qui la re- 
présente dans son lustre : elle y est même , si 
j'ose ainsi parler, toute vivante; car sur les fleurs 
et les branches des arbres qui composent les 
arcs de triomphe sous lesquels le Saint-Sacre- 
ment passe, on voit voltiger des oiseaux de 
toutes les couleurs, qui sont attachés par les 
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pattes à des fils si longs, qu'ils paraissent avoir 
toute leur liberté, et être venus d'eux-mêmes 
pour mêler leur gazouillement au chant des mu- 
siciens et de tout le peuple, et bénir, à leur ma- 
nière, celui dont la providence ne leur manque 
jamais 

» D'espace en espace on voit des tigres et des 
lions bien enchaînés, afin qu'ils ne troublent 
point la fête, et de très -beaux poissons qui se 
jouent dans de grands bassins remplis d'eau; en 
un mot , toutes les espèces de créatures vivantes 
y assistent, comme par députation, pour y 
rendre hommage à l'Homme-Dieu dans son au- 
guste sacrement. 

» On fait entrer aussi dans cette décoration 
toutes les choses dont on se régale dans les 
grandes réjouissances, les prémices de toutes 
les récoltes pour les offrir au Seigneur, et le 
grain qu'on doit semer, afin qu'il donne sa bé- 
nédiction. Le chant des oiseaux , le rugissement 
des lions, le frémissement des tigres, tout 
s'y fait entendre sans confusion, et forme un 
concert unique 

» Dès que le Saint-Sacrement est rentré dans 
l'église, on présente aux missionnaires toutes 
les choses comestibles qui ont été exposées sur 
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son passage. Us en font porter aux malades tout 
ce qu'il y a de meilleur ; le reste est partagé à 
tous les habitants de la bourgade. Le soir , on 
tire un feu d'artifice, ce qui se pratique dans 
toutes les grandes solennités, et au jour des 
réjouissances publiques.» 

Avec un gouvernement si paternel et si ana- 
logue au génie simple et pompeux du Sauvage, 
il ne faut pas s'étonner que les nouveaux chré- 
tiens fussent les plus purs çt les plus heureux 
des hommes. Le changement de leurs mœurs 
étoit un miracle opéré à la Vue du Nouveau- 
Monde. Cet esprit de cruauté et de vengeance , 
cet abandon aux vices les plus grossiers , qui 
caractérisent les hordes indiennes, s'étoient 
transformés en un esprit de douceur, de pa- 
tience et de chasteté. On jugera de leurs vertus 
par l'expression naïve de l'évêque de Buenos- 
Ayres. « Sire, écrivoit-il à Philippe V, dans ces 
peuplades nombreuses, composées d'Indiens, 
naturellement portés à toutes sortes de vices, 
il règne une si grande innocence, que je ne 
crois pas qu'il s'y commette un seul péché 
mortel. » 

Chez ces Sauvages chrétiens , on ne voyoit ni 

procès ni querelles ; le tien et le mien n'y étoient 

pas même connus : car , ainsi que l'observe 

Charlevoix, c'est n'avoir rien à soi que d'être 

tome xiv. 4 
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toujours disposé à partager le peu qu'on a avec 
ceux qui sontdansle besoin. Abondamment pour- 
vus des choses nécessaires à la vie ; gouvernés 
par les mêmes hommes qui les avoient tirés de 
la barbarie , et qu'ils regardoient , à juste titre , 
comme des espèces de divinités; jouissant dans 
leurs familles et dans leur patrie des plus doux 
sentiments de la nature; connoissant les avan- 
tages de la vie civile , sans avoir quitté le désert, 
et les charmes de la société , sans avoir perdu 
ceux de la solitude, ces Indiens se pouvoient 
vanter de jouir d'un bonheur qui n'avoit point 
eu d'exemple sur la terre. L'hospitalité, l'amitié, 
la justice et les tendres vertus découloient na- 
turellement de leurs cœurs à la parole de la re- 
ligion , comme des oliviers laissent tomber leurs 
fruits mûrs au souffle des brises. Muratori a 
peint d'un seul mot cette république chrétienne , 
en intitulant la description qu'il en a faite : // 
Cristianesimo felice. 

Il nous semble qu'on n'a qu'un désir en lisant 
cette histoire, c'est celui de passer les mers, et 
d'aller, loin des troubles et des révolutions, 
chercher une vie obscure dans les cabanes de 
ces Sauvages , et un paisible tombeau sous les 
palmiers de leurs cimetières. Mais ni les déserts 
ne sont assez profonds , ni les mers assez vastes, 
pour dérober l'homme aux douleurs qui le pour- 
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suivent. Toutes les fois qu'on fait le tableau de 
la félicité d'un peuple , il faut toujours en venir 
à la catastrophe} au milieu des peintures les 
plus riantes , le cœur de l'écrivain est serré par 
cette réflexion qui se présente sans cesse : Tout 
cela n'existe plus. Les missions du Paraguay 
sont détruites; les Sauvages, rassemblés avec 
tant de fatigues , sont errants de nouveau dans 
les bois , ou plongés vivants dans les entrailles 
de la terre. On a applaudi à la destruction d'un 
des plus beaux ouvrages qui fut sorti de la main 
des hommes. C'étoit une création du christia- 
nisme, une moisson engraissée du sang des apô- 
tres ; elle ne méritoit que haine et mépris! 
Cependant , alors même que nous triomphions, 
en voyant des Indiens retomber au Nouveau- 
Monde dans la servitude , tout retentissoit en 
Europe du bruit de notre philantrppie et de 
notre amour de liberté. Ces honteuses varia- 
tions de la nature humaine , selon qu'elle est 
agitée de passions contraires , flétrissent l'âme , 
et rendroient méchant , si on y arrêtoit trop 
long-temps les yeux. Disons donc plutôt que 
nous sommes foibles , *et que les voies de Dieu 
sont profondes , et qu'il se plaît à exercer ses 
serviteurs. Tandis que nous gémissons ici, les 
simples chrétiens du Paraguay, maintenant en- 
sevelis dans les mines du Potose , adorent sans 

4. 
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doute la main qui les a frappés ; et par des souf- 
frances patiemment supportées , ils acquièrent 
une place dans cette république des saints qui 
est à l'abri des persécutions des hommes. 



CHAPITRE VI. 



MISSIONS PS hk GUIAlfE. 



ï-*m 
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i ces missions étonnent par leurs gran- 
deurs , il en est d'autres qui , pour être 
plus ignorées , n'en sont pas moins tou- 
chantes. C'est souvent dans la cabane obscure , 
et sur la tombe du pauvre , que le Roi des rois 
aime à déployer les richesses de sa grâce et de 
ses miracles. En remontant vers le Nord , depuis 
le Paraguay jusqu'au fond du Canada , on ren- 
contrait une foule de petites missions, où le 
néophyte ne s'étoit pas civilisé pour s'attacher 
à l'apôtre , mais où l'apôtre s'étoit fait Sauvage 
pour suivre le néophyte. Les Religieux François 
étoient à la tête de ces églises errantes , dont les 
périls et la mobilité sembloient être faits pour 
notre courage et notre génie. 

Le Père Creuïlli , Jésuite , fonda les missions 
de Cayenne. Ce qu'il fit pour le soulagement des 
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Nègres et des Sauvages, paroît au-dessus de 
l'humanité. Les Pères Lombard et Ramette, 
marchant sur les traces de ce saint homme , 
s'enfoncèrent dans les marais de la Guiane. Ils 
se rendirent aimables aux Indiens Gatibis, à 
force de se dévouer à leurs douleurs , et par- 
vinrent à obtenir d'eux quelques enfants , qu'ils 
élevèrent dans la religion chrétienne. De retour 
dans leurs forêts, ces jeunes enfants civilisés 
prêchèrent l'Évangile à leurs vieux parents sau- 
vages, qui se laissèrent aisément toucher par 
l'éloquence de ces nouveaux missionnaires. Les 
catéchumènes se rassemblèrent dans un lieu ap- 
pelé Kourou , où le Père Lombard avoit bâti 
une case avec deux Nègres. La bourgade aug- 
mentant tous les jours , on résolut d'avoir une 
église. Mais comment payer l'architecte , char? 
pentier de Cayenne, qui demandoit quinze cents 
francs pour les frais de l'entreprise ? Le mission- 
ftaiife et ses néophytes , riches en vertus, 
étoient d'ailleurs les plus pauvres des hommes. 
La foi et la charité sont ingénieuses : les Galibis 
s'engagèrent à creuser sept* pirogues , que le 
charpentier accepta sur le pied de deux cents 
livres chacune. Pour compléter le reste de la 
somme , les femmes filèrent autant de coton qu'il 
en falknt pour foire huit hamacs. Vingt autres 
Sauvages se firent esclaves volontaires d'i?n co- 
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Ion, pendant que ses deux Nègres, qu'il con- 
sentit à prêter, furent occupés à scier les plan- 
ches du toit de Fédifice. Ainsi tout fut arrangé; 
et Dieu eut un temple au désert. 

Celui qui de toute éternité a préparé les voies 
des choses, vient de découvrir sur ces borda un 
de ces desseins qui échappent dans leur prin- 
cipe à la sagacité des hommes , et dont on ne 
pénètre la profondeur qu'à l'instant même où ils 
s'accomplissent. Quand le Père Lombard jetoit, 
il y a plus d'un siècle , les fondements de sa mis- 
sion chez les Galibis , il ne savoit pas qu'il ne 
faisoit que disposer des Sauvages à recevoir un 
jour des martyrs de la foi , et qu'il préparait les 
déserts d'une nouvelle Thébaïde à la religion 
persécutée. Quel sujet de réflexion ! Billaud de 
Varenne et Pichegru , le tyran et la victime dans 
la même case à Synnamary , l'extrémité de la mi- 
sère n'ayant pas même uni les coeurs ; des haines 
immortelles vivant parmi les compagnons des 
mêmes fers, et les cris de quelques infortunés 
prêts à se déchirer se mêlant aux rugissements 
des tigres dans léf forêts du Nouveau-Monde! 

Voyez , au milieu de ce trouble des passions , 
le calme et la sérénité évangéliques des confes- 
seurs de Jésus-Christ jetés chez les néophytes 
de la Guiane, et trouvant parmi des Barbares 
chrétiens la pitié que leur refiisoient des Fran- 
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çois; de pauvres Religieuses hospitalières, qui 
semblent ne s'être exilées dans un climat des- 
tructeur, que pour attendre un Collot-d'Herbois 
sur son lit de mort, et lui prodiguer les soins 
de la charité chrétienne; ces saintes femmes, 
confondant l'innocent et le coupable, dans leur 
amour de l'humanité, versant des pleurs sur 
tous, priant Dieu de secourir, et les persécu- 
teurs de son nom , et les martyrs de son culte : 
quelle leçon ! quel tableau ! que les hommes sont 
malheureux! et que la religion est belle! 




CHAPITRE VU. 



MI3SI0KS DES ANTILLES. 




Etablissement de nos colonies aux An- 
[tilles ou Ant-IIes , ainsi nommées , parce 
[qu'on les rencontre les premières, à 
l'entrée du golfe Mexicain, ne remonte qu'à 
l'an 1627, époque à laquelle M. d'Enambuc bâ- 
tit un fort, et laissa quelques familles sur l'île 
Saint-Christophe. 

C'étoit alors l'usage de donner des mission- 
naires pour curés aux établissements lointains, 
afin que la religion partageât, en quelque sorte, 
cet esprit d'intrépidité et d'aventure qui distin- 
guoit les premiers chercheurs de fortune au 
Nouveau - Monde. Les Frères Prêcheurs , de la 
congrégation de Saint-Louis, les Pères Cannes, 
les Capucins et les Jésuites se consacrèrent à 
l'instruction des Caraïbes et des Nègres , et 
à tous les travaux qu'exigeoient nos colonies 
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naissantes de Saint - Christophe , de la Gua- 
deloupe , de la Martinique et de Saint - Do- 
mingue. 

On ne connoît encore aujourd'hui rien de 
plus satisfaisant et de plus complet sur les An- 
tilles , que l'Histoire du Père Dutertre , mission- 
naire de la congrégation de Saint-Louis. 

« Les Caraïbes , dit-il, sont grands rêveurs; 
ils portent sur leur visage une physionomie triste 
et mélancolique; ils passent des demi-journées 
entières , assis sur la pointe d'un roc , ou sur la 
rive, les yeux fixés en terre, ou sur la mer, 

sans dire un seul mot 

Ils sont d'un na- 
turel bénin , doux , affable et compatissant , bien 
souvent même jusqu'aux larmes, aux maux de 
nos François, n'étant cruels qu'à leurs ennemis 
jurés. 

» Les mères aiment tendrement leurs enfants , 
et sont toujours en alarme pour détourner tout 
ce qui peut leur arriver de funeste; elles les 
tiennent presque toujours pendus à leurs ma- 
melles, même la nuit, et c'est une merveille, que, 
couchant dans des lits suspendus, qui sont fort 
incommodes, elles n'en étouffent jamais aucun... 
Dans tous les voyages qu'elles font, soit sur mer, 
soit sur terre , elles les portent avec elles , sous 
leurs bras , dans un petit lit de coton , qu'elles 
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ont en écharpe , lié par-dessus l'épaule , afin d'a- 
voir toujours devant leurs yeux l'objet de leurs 
soucis x . » 

On croit lire un morceau de Plutarque, tra- 
duit par Amyot. 

4 Naturellement enclin à voir les objets sous 
un rapport simple et tendre , le Père Dutertre 
ne peut manquer d'être fort touchant, quand 
il parle des Nègres. Cependant il ne les repré- 
sente point, à la manière des philantropes, comme 
les plus vertueux des hommes ; mais il y a une 
sensibilité, une bonhomie, une raison admi- 
rable dans la peinture qu'il fait de leurs senti- % 
ments. 

« L'on a vu , dit-il, à la Guadeloupe une jeune 
Négresse si persuadée de la misère de sa condi- 
tion , que son maître ne put jamais la faire con- 
sentir à se marier au Nègre qu'il lui présentoit. 

Elle 

attendit que le Père ( à V autel) lui demandât si 
elle vouloit un tel pour son mari : car pour lors 
elle répondit avec une fermeté qui nous étonna : 
Non, mon père, je ne veux ni de celui-là, ni 
même d'aucun autre; je me contente «l'être mi- 
sérable en ma personne , sans mettre des enfants 
au monde qui «croient peut-être plus malheu- 

1 Hist. des Ant. tom. 11 , p. 375. 
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reux que moi, et dont les peines me seroient 
bçaucoup plus sensibles que les miennes propres. 
Elle est aussi toujours constamment demeurée 
dans son état de fille, et on rappelait ordinai- 
rement la Pucelle des lies. » 

Le bon Père continue à peindre les mœurs 
des Nègres , à décrire leurs petits ménages r à 
faire aimer leur tendresse pour leurs enfants : 
il entremêle son récit de sentences de Sénèque, 
qui parle de la simplicité des cabanes où vivoient 
les peuples de l'âge d'or; puis il cite Platon, ou 
plutôt Homère, qui dit que les Dieux ôtent à 
l'esclavage une moitié de sa vertu:: Dùnidium 
mentis Jupiter illis aufert ; il compare le Ca-< 
raïbe sauvage dans la liberté au Nègre sauvage 
dans la servitude, et il montre combien le chris- 
tianisme aide au dernier à supporter ses maux. 

La mode du siècle a été d'accuser les prêtres 
d'aimer l'esclavage , et de favoriser l'oppression 
parmi les hommes ; il est pourtant certain que 
personne n'a élevé la voix avec autant de cou- 
rage et de force en faveur des esclaves , des petits 
et des pauvres, que les écrivains ecclésiastiques. 
Ils ont constamment soutenu que la liberté est 
un droit imprescriptible du chrétien. Le colon 
protestant, convaincu de cette vérité, pour ar- 
ranger sa cupidité et sa conscience , ne baptisoit 
ses Nègres qu'à l'article de la mort, souvent 
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même, dans la crainte qu'ils ne revinssent de 
leur maladie , et qu'ils ne réclamassent ensuite , 
comme chrétiens 9 leur liberté, il les laissoit 
mourir dans l'idolâtrie * : la religion se montre 
ici aussi belle que l'avarice paroît hideuse. 

Le ton sensible et religieux dont les mission- 
naires parloient des Nègres de nos colonies, 
étoit le seul qui s'accordât avec la raison et l'hu- 
manité. Il rendoit les maîtres plus pitoyables , 
et les esclaves plus vertueux ; il servoit la cause 
du genre humain sans nuire à la patrie, et sans 
bouleverser l'ordre et les propriétés. Avec de 
grands mots on a ioxxt perdu : on a éteint jus- 
qu'à la pitié ; car qui ôseroit encore plaider la 
cause des noirs, après les crimes qu'ils ont com- 
mis? Tant nous avons fait de mal! tant nous 
avons perdu les plus belles causes et les plus 
belles choses! 

Quant à l'histoire naturelle , le Père Dutertre 
vous montre quelquefois tout un animal d'un 
seul trait; il appelle l'oiseau-mouche une fleur 
céleste ; c'est le vers du Père Commire sur le 
papillon : 

Florem putares nare per liquidum aethera. 

« Les plumes du flambant ou du flamant , 
dit - il ailleurs , sont de couleur incarnat : et , 

1 Rist. des Ant. tom. n , p. 503. 
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quand il vole à l'opposite du soleil, il paroît tout 
flamboyant comme un brandon de feu *. » 

Buffon n'a pas mieux peint le vol d'un oiseau, 
que l'historien des Antilles : <* Cet oiseau {la 
frégate ) a beaucoup de peine à se lever de 
dessus les branches : mais quand il a une fois 
pris son vol , on lui voit fendre l'air d'un vol pai* 
sible , tenant ses ailes étendues sans presque les 
remuer , ni se fatiguer aucunement. Si quelque- 
fois la pesanteur de la pluie, ou l'impétuosité 
des vents l'importune, pour lors il brave les 
nues , se guindé dans la moyenne région de l'air, 
et se dérobe à la vue des hommes a . » 

Il représente la femelle du colibri faisant 
son nid. 

« Elle carde, s'il fajit ainsi dire, 

tout le coton que lui apporte le mâle, et le re- 
mue quasi poil à poil avec son bec et ses petits 
pieds; puis elle forme son nid , qui n'est pas plus 
grand que la moitié de la coque d'un œuf de 
pigeon. A mesure qu'elle élève le petit édifice } 
elle fait mille petits tours», polissant avec sa 
gorge la bordure du nid, et le dedans avec s$ 

queue. 

» 

Je n'ai jamais pu remarquer en 



1 Hist. des Ant. tom. h , p. 268. 
» Id. p. 269. 
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quoi consiste la becquée que la mère leur ap- 
porte , si non qu'elle leur donne la lan gue à sucer , 
que je crois être tout emmiellée du suc qu'elle 
tire des fleurs. » 

Si la perfection dans l'art de peindre consiste 
à donner une idée précise des objets, en les 
offrant toutefois sous un jour agréable , le mis- 
sionnaire des Antilles a atteint cette perfection. 



CHAPITRE VIIL 



MISSIONS DE LA H O U Y E L LE - F H A H C E. 




ous ne nous arrêterons point aux mis- 
sions de la Californie, parce qu'elles 
n'offrent aucun caractère particulier, 
ni à celle de la Louisiane, qui se confondent 
avec ces terribles missions du Canada, où l'in- 
trépidité des apôtres de Jésus-Christ a paru dans 
toute sa gloire. 

Lorsque les François, sous la conduite de 
Champelain , remontèrent le fleuve Saint- Lau- 
rent , ils trouvèrent les forets du Canada habitées 
par des Sauvages bien différents de ceux qu'on 
avoit découverts jusqu'alors au Nouveau-Monde. 
C'étaient des hommes robustes, courageux, 
fiers de leur indépendance, capables de raison- 
nement et de calcul, n'étant étonnés ni des 
mœurs des Européens , ni de leurs armes * , et 



1 Dans le premier combat de Champelain contre les Iro- 
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qui, loin de nous admirer, comme les innocents 
Caraïbes, n'avoient pour nos usages que du dé- 
goût et du mépris. 

Trois nations se partageoient l'empire du dé- 
sert : l'Algonquine, la plus ancienne et la pre- 
mière de toutes, mais qui, s'étant attiré la haine, 
par sa puissance , étoit prête à succomber sous 
les armes des deux autres ; la Huronne , qui fut 
notre alliée , et l'Iroquoise notre ennemie. 

Ces peuples n'étoient point vagabonds ; ils 
avoient des établissements fixes, des gouver- 
nements réguliers. Nous avons eu nous-mêmes 
occasion d'observer , chez les Indiens du Nou- 
veau-Monde , toutes les formes de constitutions 
des peuples civilisés : ainsi les Natchez, à la 
Louisiane, offraient le despotisme dans l'état 
de nature , les Creecks de la Floride la monar- 
chie, et les Iroquois au Canada le gouvernement 
républicain. 

Ces derniers et les Hurons représentoient en- 
core les Spartiates et les Athéniens dans la 
condition sauvage : les Hurons, spirituels, gais, 
légers, dissimulés toutefois, braves, éloquents, 
gouvernés par des femmes ; abusant de la for- 
tune, et soutenant mal les revers, ayant plus 
d'honneur que d'amour de la patrie; les Iro- 
quois , ceux-ci soutinrent le feu des François sans donner 
d'abord le moindre signe de frayeur ou d'étonneroent. 

TOME xiv. 5 
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quois séparés en cantons que dirigeoient des 
Vieillards, ambitieux, politiques, taciturnes, 
sévères, dévorés du désir de dominer, capables 
des plus grands vices et des plus grandes vertus, 
sacrifiant tout à la patrie , les plus féroces et les 
plus intrépides des hommes. 

Aussitôt que les François et les Anglois paru- 
rent sur ces rivages, par un instinct naturel , les 
Hurons s'attachèrent aux premiers ; les Iroquois 
se donnèrent aux seconds , mais sans les aimer ; 
ils ne s'en servoient que pour se procurer des 
armes. Quand leurs nouveaux alliés devenoient 
trop puissants , ils les abandonnoient ; ils s'unis- 
soient à eux de nouveau , quand les François 
obtenoient la victoire. On vit ainsi un petit 
troupeau de Sauvages se ménager entre deux 
grandes nations civilisées , chercher à détruire 
l'une par l'autre , toucher souvent au moment 
d'accomplir ce dessein , et d'être à la fois le maître 
et le libérateur de cette partie du Nouveau- 
Monde. 

Tels furent les peuples que nos mission- 
naires entreprirent de nous concilier par la reli- 
gion. Si la France vit son empire s'étendre en 
Amérique , par de-là les rives du Meschacebé , 
si elle conserva si long-temps le Canada contre 
les Iroquois et les Anglois unis , elle dut presque 
tous ses succès aux Jésuites. Ce furent eux qui 
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sauvèrent la colonie au berceau, en plaçant 
pour boulevard devant elle un village de Hu- 
rons et d'Iroquois chrétiens , en prévenant des 
coalitions générales d'Indiens, en négociant des 
traités de paix , en allant seuls s'exposer à la 
fureur des Iroquois , pour traverser les desseins 
des Anglois. Les gouverneurs de la Nouvelle- 
Angleterre ne cessent dans leurs dépêches de 
peindre nos missionnaires comme leurs plus dan- 
gereux ennemis : « Ils déconcertent , disent-ils , 
» les projets de la puissance Britannique; ils dé- 
» couvrent ses secrets, et lui enlèvent le cœur 
» et les armes des Sauvages. » 

La mauvaise administration du Canada, les 
fausses démarches des commandants , une poli- 
tique étroite ou oppressive, mettoient souvent 
plus d'entraves aux bonnes intentions des Jé- 
suites, que l'opposition de l'ennemi. Présen- 
toient-ils les plans les mieux concertés pour la 
prospérité de la colonie, on les louoit de leur 
zèle , et l'on suivoit d'autres avis. Mais aussitôt 
que les affaires devenoient difficiles , on recou- 
roit à ces mêmes hommes , qu'on avoit si dédai- 
gneusement repoussés. On ne balançoit point 
à les employer dans des négociations dange- 
reuses , sans être arrêté par la considération du 
péril auquel on les exposoit : l'histoire de la Nou- 
velle-France en offre un exemple remarquable. 

5. 
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La guerre étoit allumée entre les François et 
les Iroquois : ceux-ci avoient l'avantage ; ils s'é- 
toient avancés jusque sous les murs de Québec, 
massacrant et dévorant les habitants des cam- 
pagnes. Le Père Lamberville étoit en ce moment 
même missionnaire chez les Iroquois. Quoique 
sans cesse exposé à être brûlé vif par les vain- 
queurs , il n'avoit pas voulu se retirer, dans l'es- 
poir de les ramener à des mesures pacifiques, 
et de sauver les restes delà colonie; les Vieillards 
l'aimoient et l'avoient protégé contre les Guer» 
riers. 

Sur ces entrefaites il reçoit une lettre du gou- 
verneur du Canada, qui le supplie d'engager les 
Sauvages à envoyer des ambassadeurs au fort 
Catarocouy, pour traiter de la paix. Le mission- 
naire court chez les Anciens , et fait tant , par ses 
remontrances et ses prières , qu'il les décide à ac- 
cepter la trêve , et à députer leurs principaux 
chefs. Ces chefs , en arrivant au rendez-vous, sont 
arrêtés, mis aux fers, et envoyés en France aux 
galères. 

Le Père Lamberville avoit ignoré le dessein 
secret du commandant , et il avoit agi de si bonne 
foi qu'il étoit demeuré au milieu des Sauvages* 
Quand il apprit ce qui étoit arrivé, il se crut 
perdu. Les Anciens le firent appeler ; il les trouva 
assemblés au conseil , le visage sévère et l'air 
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menaçant. Un d'entre eux lui raconta avec in- 
dignation la trahison du gouverneur; puis il 
ajouta : 

« On ne sauroit disconvenir que toutes sortes 
de raisons ne nous autorisent à te traiter en 
ennemi; mais nous ne pouvons nous y résoudre. 
Nous te connoissons trop pour n'être pas per- 
suadés que ton cœur n'a point de part à la tra- 
hison que tu nous a faite , et nous ne sommes 
pas assez injustes pour te punir d'un crime dont 
nous te croyons innocent, et que tu détestes, 
sans doute, autant que nous... Il n'est pour- 
tant pas à propos que tu restes ici : tout le 
monde ne t'y rendroit peut-être pas la même 
justice; et, quand une fois notre jeunesse aura 
chanté la guerre , elle ne verra plus en toi qu'un 
perfide qui a livré nos chefs à un dur et rude 
esclavage, et elle n'écoutera plus que sa fureur, 
à laquelle nous ne serions plus les maîtres de te 
soustraire *. » 

Après ce discours, on contraignit le mission- 
naire de partir, et on lui donna des guides qui 
le conduisirent par des routes détournées au- 
delà de la frontière. Louis XIV fit relâcher les 
Indiens aussitôt qu'il eut appris la manière dont 
on les avoit arrêtés. Le chef qui avoit harangué 

* Charlevoix, Hist. de la Nouv. France, in-4°, tom. i, 
lir. xi, p. 51 1 . 
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le Père Lamberville se convertit peu de temps 
après, et se retira à Québec. Sa conduite, en 
cette occasion , fut le premier fruit des vertus du 
christianisme, qui commençoit à germer dans 
son cœur. 

Mais aussi quels hommes que les Brébœuf , 
les Lallemant , les Jogues , qui réchauffèrent de 
leur sang les sillons glacés de la Nouvelle-France ! 
J'ai rencontré moi-même un de ces apôtres, au 
milieu des solitudes américaines. Un matin que 
je cheminois lentement dans les forêts, j'aper- 
çus , venant à moi , un grand vieillard à barbe 
blanche, vêtu d'une longue robe, lisant attenti- 
vement dans un livre , et marchant appuyé sur 
un bâton ; il étoit tout illuminé par un rayon 
de l'aurore, qui tomboit sur lui à travers le feuil- 
lage des arbres : on eût cru voir Thermosiris, 
sortant du bois sacré des Muses , dans les déserts 
de la Haute-Egypte. C'étoit un missionnaire de 
la Louisiane; il revenoit de la Nouvelle-Orléans, 
et retournoit aux Illinois où il dirigeoit un petit 
troupeau de François et de Sauvages chrétiens. 
Il m'accompagna pendant plusieurs jours : quel- 
que diligent que je fusse au matin, je trouvois 
toujours le vieux voyageur levé avant moi, et 
disant son bréviaire, en se promenant dans la fo- 
rêt. Ce saint homme avoit beaucoup souffert; il 
racontoit bien les peines de sa vie ; il en parloit 
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sans aigreur, et surtout sans plaisir, mais avec 
sérénité : je n'ai point vu un sourire plus pai- 
sible que le sien. Il citoit agréablement et sou- 
vent des vers de Virgile et même d'Homère , qu'il 
appliquoit aux belles scènes qui se succédoient 
sous nos yeux, ou aux pensées qui nous occu- 
poient. Il me parut avoir des connoissances en 
tous genres, qu'il laissoit à peine apercevoir 
sous sa simplicité évangélique ; comme ses pré- 
décesseurs les Apôtres, sachant tout, il avoit 
l'air de tout ignorer. Nous eûmes un jour une 
conversation sur la révolution françoise, et nous 
trouvâmes quelque charme à causer des troubles 
des hommes , dans les lieux les plus tranquilles. 
Nous étions assis dans une vallée , au bord d'un 
fleuve dont nous ne savions pas le nom , et qui r 
depuis nombre de siècles, rafraîchissoit de ses 
eaux cette rive inconnue. J'en fis faire la remarque 
au vieillard qui s'attendrit ; les larmes lui vinrent 
aux yeux , à cette image d'une vie ignorée sacri- 
fiée dans les déserts à d'obscurs bienfaits. 

Le Père Charlevoix nous décrit ainsi un des 
missionnaires du Canada : 

« Le Père Daniel étoit trop près de Québec 
pour n'y pas faire un tour avant de reprendre 
le chemin de sa mission . . . 

Il arriva au port dans un canot , l'aviron à la 
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main, accompagné de trois ou quatre Sauvages , 
les pieds nus, épuisé de force, une chemise 
pourrie , et une soutane toute déchirée sur son 
corps décharné; mais avec un visage content et 
charmé de la vie qu'il menoit , et inspirant par 
, son air et par ses discours l'envie d'aller partager 
avec lui des croix auxquelles le Seigneur atta- 
choit tant d'onction x . » 

Voilà de ces joies et de ces larmes, telles que 
Jésus-Christ les a véritablement promises à ses 
élus. 

Écoutons encore l'historien de la Nouvelle- 
France : 

« Rien n'étoit plus apostolique que la vie qu'ils 
menoient (lès missionnaires chez les Hurons). 
Tous leurs moments étoient comptés par quelque 
action héroïque, par des conversions ou par des 
souffrances qu'ils regardoient comme de vrais 
dédommagements , lorsque leurs travaux n'a- 
voient pas produit tout le fruit dont ils s'étoient 
flattés. Depuis quatre heures du matin qu'ils se 
levoient , lorsqu'ils n'étoient pas en course, jus- 
qu'à huit, ils demeuraient ordinairement ren- 
fermés : c'étoit le temps de la prière , et le seul 
qu'ils eussent de libre pour leur exercice de piété. 
À huit heures, chacun alloit où son devoir l'ap-* 

x Charlevoix, Hist. de la Nom. France , in-4°, tom, i, 
liv. y, p. 200. 
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peloit : les uns visitoient les malades ; les autres 
suivoient dans les campagnes ceux qui travail- 
loient à cultiver la terre ; d'autres se transpor- 
taient dans les bourgades voisines , qui étoient 
destituées de pasteurs. Ces causes produisoient 
plusieurs bons effets ; car, en premier lieu , il ne 
mouroit point , ou il mouroit bien peu d'enfants 
sans baptême; des adultes même qui avoient 
refusé de se faire inscrire tandis qu'ils étoient en 
santé , se rendoient dès qu'ils étoient malades ; 
ils ne pouvoîent tenir contre l'industrieuse et 
constante charité de leurs médecins * . *> 

Si l'on trouvoit de pareilles descriptions dans 
le Télémaque, on se récrier oit sur le goût simple 
et touchant de ces choses ; on loueroit avec trans- 
port la fiction du poète, et l'on est insensible 
à la vérité présentée avec les mêmes attraits. 

Ce n'étoit là que les moindres travaux de ces 
hommes évangéliques : tantôt ils suivoient le 
Sauvage dans des chasses qui duraient plusieurs 
années, et pendant lesquelles ils se trou voient 
obligés de manger jusqu'à leur vêtement; tantôt 
ils étoient exposés aux caprices de ces Indiens 
qui, comme des enfants, ne savent jamais ré- 
sister à un mouvement de leur imagination ou 
de leurs désirs. Mais les missionnaires s'esti- 

1 Charlevoix, Hist.de la Nom. France, in-4°, tom. i, 
liv. v, p. 217. 
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core, et s'étoit arraché nouvellement aux pleurs 
de sa famille, pour sauver des âmes dans les fo- 
rêts du Canada. Atteint de deux balles sur le 
champ de carnage, il est renversé sans con- 
noissance : un Iroquois, le croyant mort, le dé- 
pouille. Quelque temps après, le Père revient de 
son évanouissement; il soulève la tête, et voit à 
quelque distance un Huron qui rendoit le der- 
nier soupir. L'apôtre fait un effort pour aller ab- 
soudre le catéchumène; il se traîne, il retombe: 
un Barbare l'aperçoit, accourt, et lui fend les 
entrailles de deux coups de hache : « II expire, 
dit encore Charlevoix, dans l'exercice, et pour 
ainsi dire dans le sein même de la charité '. 

Enfin le PèreBrébœuf, oncle du poète dumême 
nom, fut brûlé avec ces tourments horribles que 
les Iroquois faisoient subir à leurs prisonniers. 

« Ce Père, que vingt années de travaux, les 
plus capables de faire mourir tous les senti- 
ments naturels, un caractère d'esprit d'une fer- 
eté à l'épreuve de tout , une vertu nourrie dans 
vue toujours prochaine d'une mort cruelle, 
portée jusqu'à en faire l'objet de ses vœux les 
us ardents, prévenu d'ailleurs, par plus d'un 
ertissement céleste, que -ses vœux seraient 
aucés , se rioit également des menaces et des 

1 Jlist. de la Noua, France , tora. i , Ht. tu , p. 298. 



DU CHRISTIANISME. 77 
tortures ; mais la vue de ses chers néophyte; 
cruellement traités à ses yeux, répandoit un 
grande amertume sur la joie qu'il ressentoit d 
voir ses espérances accomplies 

» Les Iroquois connurent bien d'abord qu'il 
avoient affaire à un homme à qui ils n'auroier 
pas le. plaisir de voir échapper la moindre foi 
blesse, et comme s'ils eussent appréhendé qu 
ne communiquât aux autres son intrépidité, il 
le séparèrent, après quelque temps, delatroup 
des prisonniers, le firent monter seul sur u 
échafaud, et s'acharnèrent de telle sorte sur lui 
qu'ils paroissoient hors d'eux-mêmes, de rag 
et de désespoir. 

» Tout cela n'empéchoit point le serviteur d 
Dieu de parler d'une voix forte, tantôt aux Hi 
rons qui ne le voyoient plus , mais qui pouvoien 
encore l'entendre, tantôt à ses bourreaux qu'i 
exhortait à craindre la colère du ciel, s'ils con 
tinuoient à persécuter les adorateurs du vra 
Dieu. Cette liberté étonna les Barbares; ils vou 
lurent lui imposer silence, et, n'en pouvant ve 
nir à bout, ils lui coupèrent la lèvre inférieur 
et l'extrémité du nez, lui appliquèrent par tou 
le corps des torches, allumées, lui brûlèrent le 
gencives, etc. 1 .» 

' Charlevoix , (oui. i , liv. vu , p. 292. 
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On tourmentait auprès du Père Brébœuf un 
autre missionnaire nommé le Père LaUemant, 
et qui ne faisoit que d'entrer dans la carrière 
évangélique. La douleur lui arrachoit quelque- 
fois des cris involontaires; il demandoit de la 
force au vieil apôtre, qui, ne pouvant plus par- 
ler, lui faisoit de douces inclinations de tête, et 
sourioit avec ses lèvres mutilées, pour encou- 
rager le jeune martyr : les fumées des deux bû- 
chers montoient ensemble vers le ciel , et affli- 
geoient et réjouissoient les anges. On fit un 
collier de haches ardentes au Père Brébœuf; on 
lui coupa des lambeaux de chair que Ton dévora 
à ses yeux, en lui disant que la chair des Fran- 
çois étoit excellente 1 ; puis, continuant ces rail- 
leries : «Tu nous assurois tout-à-1'heure , crioient 
les barbares , que plus on souffre sur la terre , 
plus on est heureux dans le ciel ; c'est par amitié 
pour toi que nous nous étudions à augmenter 
tes souffrances 2 .» 

Lorsqu'on portoit dans Paris des coeurs de 
prêtres au bout des piques ; on chantoit : Âh\ 
il n'est point de fête qjuand le coeur n'en est pas. 

Enfin, après avoir souffert plusieurs autres 
tourments que nous n'oserions transcrire, le 
Père Brébœuf rendit l'esprit , et son âme s'en- 

1 HisL de la Noue. France, p. 293 et 294. 
» 1b. , id. , p. 294. 
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vola au séjour de celui qui guérit toutes les 
plaies de ses serviteurs. 

C'étoit en 1649 que ces choses se p assoient 
en Canada, c'est-à-dire au moment de la plus 
grande prospérité de la France, et pendant les 
fêtes de Louis XIV : tout triomphoit alors, le 
missionnaire et le soldat. 

Ceux pour qui un prêtre est un objet de haine 
et de risée , se réjouiront de ces tourments des 
confesseurs de la foi. Les sages , avec un esprit 
de prudence et de modération , diront qu'après 
tout les missionnaires étoient des victimes de 
leur fanatisme ; ils demanderont , avec une pitié 
superbe, ce que ces moines alloient faire dans 
les déserts de V Amérique? A la vérité, nous con- 
venons qu'ils n'alloient pas , sur un plan de sa- 
vants, tenter de grandes découvertes philoso- 
phiques ; ils obéissoient* seulement à ce Maître 
qui leur avoit dit : « Allez et enseignez. » Docete 
omnes gentes ; et sur la foi de ce commande- 
ment, avec une simplicité extrême, ils quit- 
toient les délices de la patrie , pour aller, au prix 
de leur sang, révéler à un Barbare qu'ils n'a- 
voient jamais vu... — Quoi? Rien, selon le monde, 
presque rien : V existence de Dieu et l immorta- 
lité de lame : Docete omnes gentes ! 




CHAPITRE IX. 



FUT DES MISSIONS. 




insi nous avons indiqué les voies que 
suivoient les différentes missions : voies 
de simplicité, Voies de science, voies de 
législation , voies d'héroïsme. Il nous semble que 
c'étoit un juste sujet d'orgueil pour l'Europe, et 
surtout pour la France, qui fournissoit le plus 
grand nombre de missionnaires, de voir tous les 
ans sortir de son sein des hommes qui alloient 
faire éclater les miracles des arts, des lois, de 
l'humanité et du courage , dans les quatre par- 
ties de la terre. De là provenoit la haute idée que 
les étrangers se formoient de notre nation, et du 
Dieu qu'on y adoroit. Les peuples les plus éloi- 
gnés vouloient entrer en liaison avec nous; l'am- 
bassadeur du Sauvage de l'Occident rencontroit 
à notre cour l'ambassadeur des nations de l'Au- 
rore. Nous ne nous piquons pas du don de pro- 
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phétiej mais on se peut tenir assuré, et l'ex- 
périence le prouvera , que jamais des savants , 
dépêchés aux pays lointains, avec les instru- 
ments et les plans d'une académie, ne feront ce 
qu'un pauvre moine , parti à pied de son cou- 
vent , exécutoit seul avec son chapelet et son 
bréviaire. 




QUATRIEME PARTIE. 



C0LTE. 



*~££^&é~^ 



LIVRE CINQUIÈME. 



ORDRES MILITAIRES O0 CHEVALBRIB. 



CHAPITRE PREMIER. 



CHEVALIERS DE MALTE. 




l n'y a pas un beau souvenir , pas une 
belle institution dans les siècles mo 

dernes, que le christianisme ne réclame. 

Les seuls temps poétiques de notre histoire , les 
temps chevaleresques lui appartiennent encore : 
la vraie religion a le singulier mérite d'avoir créé 

6. 
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parmi nous l'âge de la féerie et des enchante- 
ments. 

M. de Sainte-Palaye semble vouloir séparer la 
chevalerie militaire de la chevalerie religieuse, 
et tout invite , au contraire , à les confondre. H 
ne croit pas qu'on puisse faire remonter l'insti- 
tution de la première au-delà du onzième siècle 1 ; 
or , c'est précisément l'époque des croisades qui 
donna naissance aux Hospitaliers , aux Templiers 
et à l'ordre Teutonique a . La loi formelle par la- 
quelle la chevalerie militaire s'engageoit à défen- 
dre la foi, la ressemblance de ses cérémonies avec 
celles des sacrements de l'Église , ses jeûnes , ses 
ablutions, ses confessions , ses prières, ses enga- 
gements monastiques 3 , montrent suffisamment 
que tous les chevaliers avoient la même origine 
religieuse. Enfin , le vœu de célibat qui paroît 
établir une différence essentielle entre des héros 
chastes et des guerriers qui ne parlent que d'a- 
mour , n'est pas une chose qui doive arrêter ; 
car ce vœu n'étoit pas général dans les ordres 
militaires chrétiens : les chevaliers de Saint-Jac- 
ques-de-1'Epée , en Espagne , pouvoient se ma- 

1 Mém. sur Vanc. Chcv. , tom. i, 2 6 part, p. 66. 

a Hen. Histoire de France , tom. i, p. 167. Fleury, ffist. 
ccclés., tom. xiv, p. 387 ; tom. xv, p. 604. Helyot , Hisl. des 
Ordres relig., tom. m, p. 74, 143. 

3 Sainte-Palaye, loc. cit. , et la note 11. 
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rier % et dans l'ordre de Malte, on n'est obligé, 
de renoncer au lien conjugal , qu'en passant aux 
dignités de l'ordre , ou en entrant en jouissance 
de ses bénéfices. 

D'après l'abbé Giustiniani , ou sur le témoi- 
gnage plus certain, mais moins agréable, du 
Frère Helyot , on trouve trente ordres religieux 
militaires : neuf sous la règle de saint Basile, 
quatorze sous celle de saint Augustin , et sept 
attachés à l'institut de saint Benoît. Nous ne 
parlerons que des principaux , à savoir : les Hos- 
pitaliers , ou chevaliers de Malte en Orient , les 
Teu toniques à l'Occident et au Nord, et les che- 
valiers de Calatrave ( en y comprenant ceux d' Al- 
cantara et de Saint-Jacques-de-1'Épée ) au midi 
de l'Europe. 

Si les historiens sont exacts, on peut compter 
encore plus de vingt-huit autres ordres militaires, 
qui , n'étant point soumis à des règles particu- 
lières , ne sont considérés que comme d'illustres 
confréries religieuses : tels sont ces chevaliers 
du Lion , du Croissant , du Dragon , de l'Aigle. 
Blanche , du Lys , du Fer-d'Or , et ces chevalières 
de la Hache, dont les noms rappellent les Ro- 
land, les Roger, les Renaud, les Clorinde, les 
Bradamante, et les prodiges de la Table ronde. 

1 Fleury, Hist. ecclés^ tom. xv, liv. lxxii , pag. 406 ', édit. 
1719,in-4°. 
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Quelques marchands d' Amalfi, dans le royaume 
de Naples , obtiennent de Romensor, calife d'E- 
gypte , la permission de bâtir une église latine à 
Jérusalem; ils y ajoutent un hôpital pour y re- 
cevoir les étrangers et les pèlerins : Gérard de 
Provence les gouverne. Les croisades commen- 
cent. Godefroy de Bouillon arrive, il donne 
quelques terres aux nouveaux Hospitaliers. 
Boyant-Roger succède à Gérard , Raymond-Du- 
puy à Roger. Dupuy prend le titre de grand- 
maître, divise les Hospitaliers en chevaliers, 
pour assurer les chemins aux pèlerins et pour 
combattre les Infidèles t en chapelains, consa- 
crés au service des autels, et en Frères servants, 
qui dévoient aussi prendre les armes. 

L'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, 
l'Allemagne et la Grèce , qui , tour à tour ou 
toutes ensemble , viennent aborder aux rivages 
de la Syrie, sont soutenues par les braves Hos- 
pitaliers. Mais la fortune change sans changer 
la valeur : Saladin reprend Jérusalem. Acre , ou 
Ptolémaïde est bientôt le seul port qui reste aux 
croisés en Palestine. On y voit réunis le roi de 
Jérusalem et de Chypre, le roi de Naples et de 
Sicile, le roi d'Arménie, le prince d'Antioche, le 
comte de JafFa, le patriarche de Jérusalem, les 
chevaliers du Saint-Sépulcre , le légat du pape , 
le comte de Tripoli , le prince de Galilée , lesTem- 
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pliers , les Hospitaliers , les chevaliers Teutoni- 
ques, ceux de Saint-Lazare, les Vénitiens, les 
Génois , les Pisans , les Florentins , le prince de 
Tarente et le duc d'Athènes. Tous ces princes, 
tous ces peuples, tous ces ordres ont leur quar- 
tier séparé, où ils vivent indépendants les uns 
des autres : « En sorte , dit l'abbé Fleury , qu'il 
y avoit cinquante-huit tribunaux qui jugeoient 
à mort 1 .» 

Le trouble ne tarda pas à se mettre parmi 
tant d'hommes de mœurs et d'intérêts divers. On 
en vient aux mains dans la ville. Charles d'Anjou, 
et Hugues III, roi de Chypre, prétendant tous 
deux au royaume de Jérusalem , augmentent 
encore la confusion. Le Soudan Mélec-Messor 
profite de ces querelles intestines, et s'avance 
avec une puissante armée , dans le dessein d'ar- 
racher aux croisés leur dernier refuge. Il est em- 
poisonné par un de ses émirs , en sortant d'E- 
gypte ; mais avant d'expirer , il fait jurer à son 
fils de ne point donner de sépulture aux cendres 
paternelles qu'il n'ait fait tomber Ptolémaïde. 

Mélec-Séraph exécute. la dernière volonté de 
son père : Acre est assiégée et emportée d'as- 
saut, le 18 de mai 1291. Des Religieuses donnè- 
rent alors un exemple effrayant de la chasteté 

1 Hist. ccclès. 
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chrétienne : elles se mutilèrent le visage, et 
furent trouvées dans cet état par les Infidèles 
qui en eurent horreur, et les massacrèrent. 

Après la réduction de Ptolémaïde , les Hospi- 
taliers se retirèrent dans l'île de Chypre , où ils 
demeurèrent dix -huit ans. Rhodes révoltée 
contre Andronique , empereur d'Orient , appelle 
les Sarrasins dans ses murs. Villaret, grand-maître 
des Hospitaliers , obtient d' Andronique l'inves- 
titure de l'île , en cas qu'il puisse la soustraire au 
joug des Mahométans. Ses chevaliers se couvrent 
de peaux de hrebis , et , se traînant sur les mains 
au milieu d' _* troupeau , ils se glissent dans la 
*^ ville pendant un épais brouillard, se saisissent 
d'une des portes , égorgent ,1a garde , et intro- 
duisent dans les murs le reste de l'armée chré- 
tienne. 

Quatre fois les Turcs essaient de reprendre 
l'île de Rhodes sur les chevaliers , et quatre fois 
ils sont repoussés. Au troisième effort , le siège 
de la ville dura cinq ans , et au quatrième , Ma- 
homet battit les murs avec seize canons , d'un 
calibre tel qu'on n'en avoit point encore vu en 
Europe. 

Ces mêmes chevaliers à peine échappés à la 
puissance Ottomane, en devinrent les protec- 
teurs. Uji prince Zizime, fils de ce Mahomet ÏI 
qui naguère foudroyoit les remparts de Rhodes, 
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implore le secours des chevaliers contre Bajazet 
son frère , qui l'avoit dépouillé de son héritage. 
Bajazet qui craignoit une guerre civile , se hâte 
de faire la paix avec l'Ordre, et consent à lui > 
payer une certaine somme tous les ans , pour la 
pension de Zizime. On vit alors , par un de ces 
jeux si communs de la fortune, un puissant em- 
pereur des Turcs , tributaire de quelques Hos- 
pitaliers chrétiens. 

Enfin, sous le grand-maître Villiers-de-FUe- 
Adam , Soliman s'empare de Rhodes, après avoir 
perdu cent mille hommes devant ses murs. Les 
chevaliers se retirent à Malte r que leur aban- 
donne Charles-Quint. Ils y sont attaqués de nou- ^ 
veau par les Turcs ; mais leur courage les délivre, 
et ils restent paisibles possesseurs de l'île sous 
le nom de laquelle ils sont encore connus au- 
jourd'hui 1 , 

* 

1 Vert. Hist. des Chev. de Malte; Fleury, Eist. ecclésiast. i 
Giustiniani, Ist. cron. dell'or. degli Ord. milit. ; Helyot , HisU 
des Ordres relig. , tom. ni. 
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CHAPITRE IL 



ORDRE TEUTOHIQUE. 




l'autre extrémité de l'Europe, la che- 
valerie religieuse jetoit les fondements 
de ces États , qui sont devenus de puis- 
sants royaumes. 

L'ordre Teutonique avoit pris naissance pen- 
dant le premier siège d'Acre par les chrétiens , 
vers l'an 1 190. Dans la suite, le duc de Massovie 
et de Pologne 4'appela à la défense de ses États 
contre les incursions des Prussiens. Ceux-ci 
étoient des peuples barbares , qui sortoient de 
temps en temps de leurs forêts, pour ravager 
les contrées voisines. Ils avoient réduit la pro- 
vince de Culm en une affreuse solitude , et n'a- 
voient laissé debout sur la Vistule que le seul 
château de Plotzko. Les chevalier s Teutoniqûes , 
pénétrant peu à peu dans les bois de la Prusse, 
y bâtirent des forteresses. Les Warmiens, les 
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Barthes, les Natangues subirent tour à tour 
le joug, et la navigation des mers du Nord fut 
assurée. 

Les chevaliers de Porte - glaive , qui de leur 
côté avoient travaillé à la conquête des pays sep- 
tentrionaux, en se réunissant aux chevaliers Teu- 
toniques, leur donnèrent une puissance vraiment 
royale. Les progrès de l'Ordre furent cependant 
retardés par la division qui régna long -temps 
entre les chevaliers et les évêques de Livonie ; 
mais enfin, tout le nord de l'Europe s'étant 
soumis, Albert, marquis de Brandebourg, em- 
brassa la doctrine de Luther, chassa les cheva- 
liers de leurs gouvernements, et se rendit seul 
maître de la Prusse , qui prit alors le nom de 
Prusse ducale. Ce nouveau duché fut érigé en 
royaume en 1701, sous l'aïeul du grand Frédéric. 

Les restes de l'ordre Teutonique subsistent 
encore en Allemagne, et c'est le prince Charles 
qui en est grand-maître aujourd'hui 1 . 

1 Shoonbeck , Ord. milit. ; Giustinian. , Ist. dell'or. cronoL 
degli Ord. milit. ; Helyot , Hist. des Ord. relig. , t. in ; Fleury, 
tiist. ecclés. 




CHAPITRE III. 



CHEVALIERS DE CALATRAVE ET DE 8AI1CT -JACQUES- DE- l'ÉPEE , 

Elf ESPAGNE. 




a chevalerie faisoit au centre de l'Eu- 
rope les mêmes progrès qu'aux deux 
extrémités de cette partie du monde. 
Vers l'an 1 1 47, Alphonse-le-Batailleur, roi de 
Castille , enlève aux Maures la place de Calatrave 
en Andalousie. Huit ans après, les Maures se 
préparent à la reprendre sur don Sanche, suc- 
cesseur d'Alphonse. Don Sanche , effrayé de ce 
dessein , fait publier qu'il dpnne la place à qui- 
conque voudra la défendre. Personne n'ose se 
présenter, hors un bénédictin de l'ordre de Cî- 
teaux, dom Didace Vilasquès , et Raymond son 
abbé. 11$ se jettent dans Calatrave avec les pay- 
sans et les familles qui dépendoient de leur mo- 
nastère de Fitero : ils font prendre les armes aux 
Frères convers , et fortifient la ville menacée. 
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Les Maures , étant informés de ces préparatifs , 
renoncent & leur entreprise : la place demeure 
à l'abbé Raymond, et les Frères convers se chan- 
gent en chevaliers du nom de Calatrava. 

Ces nouveaux chevaliers firent dans la suite 
plusieurs conquêtes sur les Maures de Valence et 
de Jaén : Favera , Maella, Macalon , Valdetormo, 
la Fresueda , Valderobbes, Calenda, Aqua-Viva, 
Ozpipa, tombèrent tour à tour entre leurs mains. 
Mais l'Ordre reçut un échec irréparable à la ba- 
taille d'Alarcos , que les Maures d'Afrique ga- 
gnèrent en 1 195, sur le roi de Castille. Les che- 
valiers de Calatrave y périrent presque tous, avec 
ceux d'Alcantara et de Saint-Jacques-de-1'Épée. 

Nous n'entrerons dans aucun détail touchant 
ces derniers , qui eurent aussi pour but de com- 
battre les Maures , et de protéger les voyageurs 
contre les incursions des Infidèles x . 

Il suffit de jeter les yeux sur l'histoire, à l'é- 
poque de l'institution de la chevalerie religieuse , 
pour reconnoître les importants services qu'elle 
a rendus à la société. L'ordre de Malte, en Orient, 
a protégé le commerce et la navigation renais- 
sante , et a été , pendant plus d'un siècle , le seul 
boulevart qui empêchât les Turcs de se préci- 
piter sur l'Italie ; dans le Nord , l'ordre Teuto- 

1 ShocSiheck , Giustiniani , Helyot , Fleury et Mariana. 
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nique , en subjuguant les peuples errants sur les 
bords de la Baltique , a éteint le foyeç de ces ter- 
ribles éruptions qui ont tant de fois désolé l'Eu- 
rope : il a donné le temps à la civilisation de 
faire des progrès , et de perfectionner ces nou- 
velles armes qui nous mettent pour jamais à 
l'abri des Alaric et des Attila. 

Ceci ne paroîtra point une vaine conjecture , 
si l'on observe que les courses des Normands 
n'ont cessé que vers le dixième siècle, ert que 
les chevaliers Teutoniques , à leur arrivée dans 
le Nord , trouvèrent une population réparée et 
d'innombrables Barbares , qui s'étoient déjà dé^ 
bordés autour d'eux. Les Turcs descendant de 
l'Orient, les Livoniens, les Prussiens, les Pomé- 
raniens, arrivant de l'Occident et du Septen- 
trion , auroient renouvelé dans l'Europe , à peine 
reposée , les scènes des Huns et des Goths. 

Les chevaliers Teutoniques rendirent même 
un double service à l'humanité; car, en domp- 
tant des sauvages , ils les contraignirent de s'at- 
tacher à la culture , et d'embrasser la vie sociale. 
Chrisbourg, Bartenstein , Wissembourg, Wesel, 
Brumberg, Thorn, la plupart des villes de la 
Prusse , de la Courlande et de la Sëjnigalie , fu- 
rent fondées par cet Ordre militaire religieux ; 
et tandis qu'il peut se vanter d'avoir assuré 
l'existence des peuples de la France et de l'An- 
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gleterre , il peut aussi se glorifier d'avoir civilisé 
le nord de la Germanie. 

Un autre' ennemi étoit encore peut-être plus 
dangereux que les Turcs et les Prussiens , parce 
qu'il se trouvoit au centre même de l'Europe : 
les Jaurès on,t été plusieurs fois sur le point 
d'asservir la chrétienté. Et, quoique ce peuple 
paroisse avoir eu dans ses mœurs plus d'élé- 
gance que les autres Barbares , il avoit toutefois 
dans sa religion , qui admettoit la polygamie et 
l'esclavage, dans son tempérament despotique 
et jaloux, il avoit, disons-nous, un obstacle in- 
vincible aux lumières et au bonheur de l'hu- 
manité. 

Les ordres militaires de l'Espagne , en com- 
battant ces Infidèles, ont donc, ainsi que l'ordre 
Teutonique et celui de Saint-Jean-de-Jérusalem , 
prévenu de très-grands malheurs. Les chevaliers 
chrétiens remplacèrent en Europe les troupes 
soldées , et furent une espèce de milice régulière, 
qui se transportait où le danger étoit le plus 
pressant. Les rois et les barons , obligés de li- 
cencier leurs vassaux , au bout de quelques mois 
de service, avoient été souvent surpris par les 
Barbares : ce que l'expérience et le génie des 
temps n'avoietit pu faire , la religion l'exécuta ; 
elle associa des hommes qui jurèrent, au nom 
de Dieu, de verser leur sang pour la patrie : les 
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chemins devinrent libres, les provinces furent 
purgées des brigands qui les infestoient , et les 
ennemis du dehors trouvèrent une digue à leurs 
ravages. 

On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher 
les Infidèles jusque dans leurs foyers. Mais on 
n'observe pas que ce n'étoit, après tout, que 
de justes représailles contre des peuples qui 
avoient attaqué les premiers des peuples chré- 
tiens : les Maures, que Charles Martel extermina, 
justifient les croisades. Les disciples du Coran 
sont-ils demeurés tranquilles dans les déserts de 
l'Arabie , et n'ont-ils pas porté leur loi et leurs 
ravages jusqu'aux murailles de Delhi, et jus- 
qu'aux remparts de Vienne ? Il falloit peut-être 
attendre que le repaire de ces bêtes féroces se 
fut rempli de nouveau, et parce qu'on a marché 
contre elles sous la bannière de la religion, 
l'entreprise n'étpit ni juste ni nécessaire ! Tout 
étoit bon, Teutatès, Odin , Allah, pourvu qu'on 
n'eût pas Jésus-Christ x ! 

1 Voyez la note C à la fin du volume. 




CHAPITRE IV. 



VIE ET MOEUKS DES CHEVALIERS. 




es sujets qui parlent le plus à l'imagi- 
nation ne sont pas les plus faciles à 
peindre; soit qu'ils aient dans leur en- 
semble un certain vague plus charmant que les 
descriptions qu'on en peut faire , soit que l'esprit 
du lecteur aille toujours au-delà de vos tableaux. 
Le seul mot de chevalerie, le seul nom d'un il- 
lustre chevalier est proprement une merveille , 
que les détails les plus intéressants ne peuvent 
surpasser ; tout est là-dedans , depuis les fables 
de-l'Arioste, jusqu'aux exploits des véritables 
paladins , depuis les palais d' Alcine et d' Armide , 
jusqu'aux tourelles de Cœuvre et d'Anet. 

Il n'est guère possible de parler, même histo- 
riquement, de la chevalerie, sans avoir recours 
aux Troubadours qui l'ont chantée, comme on 
s'appuie de l'autorité d'Homère en ce qui con- 

TOME xiv. 7 
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cerne les anciens héros : c'est ce que les critiques 
les plus sévères ont reconnu. Mais alors on a 
l'air de ne s'occuper que de fictions. Nous 
sommes accoutumés à une vérité si stérile , que 
tout ce qui n'a pas la même sécheresse , nous 
paroit mensonge : comme ces peuples nés dans 
les glaces du pôle, nous préférons nos tristes dé- 
serts à ces champs où 

La terra molle, et lieta, et dilettosa 
Simili a se gli abitator produce r . 

L'éducation du chevalier commençoit à l'âge 
de sept ans a . Duguesclin , encore enfant, s'amu- 
sbit , dans les avenues du château de son père , 
à représenter des sièges et des combats avec de 
petits paysans de son âge. On le voyoit courir 
dans les bois, lutter contre les vents, sauter de 
larges fossés, escalader lés ormes et les chênes, 
et déjà montrer dans les landes de la Bretagne , 
le héros qui devoit sauver la France 3 . 

Bientôt on passoit à l'office de page ou de 
damoiseau , dans le château de quelque baron. 
C'étoit là qu'on prenoit les premières leçons sur 
la foi gardée à Dieu et aux dames 4 . Souvent le 

1 Tass. , cant. i , oct. 62. 

* Sainte-Palaye, tom. i, prem. part. 
3 Vie de Duguesclin. 

* Sainte-Palaye, tom. ï, pag. 7. 
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jeune page y commençoit , pour la fille du sei- 
gneur , une de ces durables tendresses que des 
miracles de vaillance dévoient immortaliser. De 
vastes architectures gothiques, de vieilles fo- 
rets, de grands étangs solitaires, nourr issoient , 
par leur aspect romanesque, ces passions que 
rien ne pouvoit détruire , et qui devenoient des 
espèces de sort ou d'enchantement. 

Excité par l'amour au courage , le page pour- 
suivoit les mâles exercices qui lui ouvroient la 
route de l'honneur. Sur un coursier indompté , 
il lançoit, dans l'épaisseur des bois, les bêtes 
sauvages, ou, rappelant le faucon du haut des 
cieux , il forçoit Je tyran des airs à venir, timide 
et soumis, se poser sur sa main assurée. Tantôt, 
comme Achille enfant , il faisoit voler des che- 
vaux sur la plaine , s'élançant de l'un à l'autre , 
d'un saut franchissant leur croupe, ou s'asseyant 
sur leur dos; tantôt il montoit tout armé jus- 
qu'au haut d'une tremblante échelle , et se 
croyoit déjà sur la brèche, criant: Montjoye et 
Saint Denis J ! Dans la cour* de son baron , il re- 
cevoit les instructions et les exemples propres à 
former sa vie. Là se rendoient sans cesse des che- 
valiers connus ou inconnus , qui s'étoient voués 
à des aventures périlleuses , qui revenoient 

1 Sainte-Palaye , tom. n,part. n. 
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seuls des royaumes du Cathay , des confins de 
l'Asie, et de tous ces lieux incroyables où ils 
redressoient les torts , et combattoient les Infi- 
dèles. 

« On veoit, dit Froissard parlant de la maison 
du duc de Foix, on veoit en la salle, en la cham- 
bre, en la cour, chevaliers et écuyers d'hon- 
neur aller et marcher , et les oyoit - on parler 
d'armes et d'amour : tout honneur étoit là-de- 
dans trouvé, toute nouvelle, de quelque pays ne 
de quelque royaume que ce fust, là-dedans on y 
apprenoit ; car de tous pays, p our la vaillance du 
seigneur, elles y venoient. » 

Au sortir de page, on devenoit écuyer, et la 
religion présidoit toujours à ces changements. 
De puissants parrains ou de belles marraines 
promett oient à l'autel, pour le héros futur, re- 
ligion, fidélité et amour. Le service de l'écuyer 
consistoit, en paix, à trancher à table, à servir 
lui-même les viandes , comme les guerriers d'Ho- 
mère , à donner à laver aux convives. Les plus 
grands seigneurs ne rougissoient point de rem- 
plir ces offices. « A une table devant le roi, 
dit le sire de Joinville, mangeoit le roi de Na- 
varre , qui moult étoit paré et aourné de drap 
d'or, en cotte et mantel, la ceinture, le fer- 
mail et chapel d'or fin , devant lequel je tran- 
chois. » 
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L'écuyer suivoit le chevalier à la guerre , por- 
tait sa lance , et son heaume élevé sur le pom- 
meau de la selle, et conduisoit ses chevaux, en 
les tenant par la droite. «r Quand il entra dans la 
forest, il rencontra quatre écuyers, qui menoient 
quatre blancs destriers en dextre. » Son devoir, 
dans les duels et les batailles, étoit de fournir 
des armes à son chevalier, de le relever quand 
il étoit abattu , de lui donner un cheval frais , de 
parer les coups qu'on lui portoit , mais sans pou- 
voir combattre lui-même. ' 

Enfin y lorsqu'il ne manquoit plus rien aux 
qualités du poursuivant dormes, il étoit admis 
aux honneurs de la chevalerie. Les lices d'un 
tournoi , un champ de bataille , le fossé d'un 
château, htbrêche d'une tour, étoit souvent le 
théâtre honorable où se conféroit l'ordre des 
vaillants et des preux. Dans le tumulte d'une me* 
lée, de braves écuyers tomboient aux genoux 
du roi ou du général qui les créoit chevaliers , 
en leur frappant sur l'épaule trois coups du plat 
de son épée. Lorsque Bayard eut conféré la che- 
valerie à François I er : «Tu es bien heureuse, 
dit-il en s'adressant à son épée , d'avoir aujour- 
d'hui, à un si beau et si puissant roi, donné 
l'ordre de la chevalerie ; certes, ma bonne espée, 
vous serez comme reliques gardée , et sur toute 
autre honorée. » Et puis , ajoute l'historien , « fit 
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deux saiilts; et après remit au fourreau son espée.» 
A peine le nouveau chevalier jouissoit-il de 
toutes ses armes , qu'il bruloit de se distinguer 
par quelques faits éclatants. Il alloit par monts 
et par vaux, cherchant périls et aventures; il 
traversoit d'antiques forets, de vastes bruyères, 
de profondes solitudes. Vers le soir il s'appro- 
choit d'un château dont il apercevoit les tours 
solitaires; il espèroit achever dans ce lieu quel- 
que terrible fait d'armes. Déjà il baissoit sa vi- 
sière , et se recommandoit à la dame de ses pen- 
sées, lorsque le son d'un cor se faisoit en- 
tendre. Sur les faîtes du château s'élevoit un 
heaume , enseigne éclatante de la demeure d'un 
chevalier hospitalier. Les ponts- levis s'abais- 
soient, et l'aventureux voyageur éfttroit dans 
ce manoir écarté. S'il vouloit rester Inconnu, il 
couvroit son écu d'une housse , ou d'un voile 
vert 9 ou d'une guimpe plus fine que fleur-de- 
lys. Les dames et les damoiselles s'empressoient 
de le désarmer, de lui donner de riches habits , 
de lui servir des vins précieux dans des vases de 
cristal. Quelquefois il trouvoit son hôte dans la 
joie : « Le seigneur Amanieu des Escas , au sor- 
tir de table , étant l'hiver auprès d'un bon feu , 
dans la salle bien jonchée ou tapissée de nattes, 
ayant autour de lui ses écuyers , s'entretenoit 
avec eux d'armes et d'amour, car tout dans sa 
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maison, jusqu'aux derniers varlets, se mêloit 
d'aimer * . » 

Ces fêtes des châteaux avoient toujours quel- 
que chose d'énigmatique ; c'étoit le festin de la 
licorne, le vœu du paon , ou du faisan. On y 
voyoit des convives non moins mystérieux, les 
chevaliers du Cygne , de l'Écu-Blanc , de la Lance- 
d'Or, du Silence; guerriers qui n'étoient connus 
que par les devises de leurs boucliers , et par les 
pénitences auxquelles ils s'étoient soumis a . 

Des Troubadours, ornés des plumes du paon, 
entroient dans la salle vers la fin de la fête, et 
chantoient des lajrs d'amour : 

Armes , amours , déduit , joie et plaisance , 
Espoir, désir, souvenir, hardement, 
Jeunesse, aussi manière et contenance, 
Humble regard, trait amoureusement, 
Gents corps , jolis , parez très richement ; 
Avisez bien cette saison nouvelle ; 
Le jour de may, cette grand' feste et belle, 
Qui par le Roy se fait à Saint-Denys; 
A bien jouter, gardez votre querelle , 
Et vous serez honorez et chéris. 

Le principe du métier des armes chevaleres- 
ques , étoit ' 

« Grand bruit au champ , et grand' joie au logis. » 
Bruits es chans > et joie à l'ostcl. 



1 Salnte-Palaye. 

a Hitt. du martchah-de Boucicau/t. 
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Mais le chevalier arrivé au château > n'y trou- 
vent pas toujours des fêtes; c'étoit quelquefois 
l'habitation d'une piteuse dame qui gémissoit 
dans les fers d'un jaloux : Le biau sire , noble, 
courtois et preux, à qui Ton avoit refusé l'entrée 
du manoir , passoit la nuit au pied d'une tour 
d'où il entendoit les soupirs de quelque Ga- 
brielle qui appeloit en vain le valeureux Côuci. 
Le chevalier, aussi tendre que brave, juroit 
par sa durandal et son aquitain , sa fidèle épée 
et son coursier rapide , de défier en combat sin- 
gulier le félon qui tourmentoit la beauté contre 
toute loi d'honneur et de chevalerie. 

S'il étoit reçu dans ces sombres forteresses, 
c'étoit alors qu'il avoitbesoin de tout son grand 
cœur. Des varlets silencieux, aux regards farou- 
ches, l'introduisoient , par de longues galeries 
à peine éclairées, dans la chambre solitaire 
qu'on lui destinoit. C'étoit quelque donjon qui 
gardoit le souvenir d'une fameuse histoire; on 
l'appeloit la chambre du roi Richard, ou de la 
dame des Sept Tours. Le plafond en étoit mar- 
queté de vieilles armoiries peintes , et les murs 
couverts de tapisseries à grands personnages, 
qui sembloient suivre des yeux le chevalier, et 
qui servoient à cacher des portes secrètes. Vers 
minuit, on entendoit un bruit léger, les tapis- 
series s'agitoient, la lampe du paladin s'étei- 
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gnoit, un cercueil s'élevoit auprès de sa couche.. 

La lance et la masse d'armes étant inutiles 
contre les morts, le chevalier avoit recours à 
des vœux de pèlerinage. Délivré par la faveur 
divine, il ne manquoit point d'aller consulter 
l'hermite du rocher qui lui disoit : « Si tu avois 
autant de possession comme en avoit le roi 
Alexandre , et de sens comme le sage Salomon , 
et de chevalerie comme le preux Hecteur de 
Troye ; seul orgueil s'il régnoit en toi , détrui- 
roit tout *.» 

Le bon chevalier comprenoit par ces paroles 
que les visions qu'il avoit eues n'étoient que la 
punition de ses fautes , et il travailloit à se rendre 
sans peur et sans reproche. 

Ainsi chevauchant, il mettoit à fin, par cent 
coups de lance, toutes ces aventures chantées 
par nos poètes , et recordées dans nos chroni- 
ques. Il délivroit des princesses retenues dans 
des grottes, punissoit des mécréants, secouroit 
les orphelins et les veuves , et se défendoit à la 
fois de la perfidie des nains, et de la force des 
géants. Conservateur des mœurs comme protec- 
teur des foibles , quand il passoit devant le châ- 
teau d'une dame de mauvaise renommée, il 
faisoit aux portes une note d'infamie a . Si, au 

1 Sainte-Palaye. 
a Du Cange , gloss. 
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contraire , la dame de céans avoit bonne grâce et 
vertu, il lui crioit : « Ma bonne amie, ou ma 
bonne dame , ou damoiselle , je prie à Dieu que 
en ce bien et en cet honneur, il vous veuille main- 
tenir au nombre des bonnes , car bien devez être 
louée et honorée. » 

L'honneur de ces chevaliers alloit quelque- 
fois jusqu'à cet excès de vertu qu'on admire et 
qu'on déteste dans les premiers Romains, Quand 
la reine Marguerite , femme de saint Louis , apprit 
à Damiette, où elle étoit près d'accoucher, la 
défaite de l'armée chrétienne , et la prise du roi 
son époux , « elle fit wuidier hors toute sa cham- 
bre, dit Join ville , fors que le chevalier (un che- 
valier âgé de quatre-vingts ans ) , et s'agenoilla 
devant li , et li requist un don : et le chevalier li 
otria par son serment : et elle li dit : Je vous 
demande , fist-elle , par lafoy que vous m'avez 
baillée, que se les Sarrazins prennent ceste ville, 
que vous me copez la tête avant qu'Us me prei- 
gnent. Et le chevalier respondit : Soies certeinne 
que je le ferai volontiers , car je Vavoie jà bien 
enpensé que vous occiraie avant qu'ils nous eus- 
sent prins r . » 

Les entreprises solitaires servoient au che- 
valier comme d'échelons pour arriver au plus 

1 Joinville , édit. de Capperonnier, p. 84. 
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haut degré de gloire. Averti par les ménestriers , 
des tournois qui se préparaient au gentil pays 
de France, il se rendoit aussitôt au rendez- vous 
des braves. Déjà les lices sont préparées ; déjà 
les dames placées sjir des échafauds élevés en 
forme de tours , cherchent des yeux les guerriers 
parés de leurs couleurs. Des Troubadours vont 
chantant : 

Serrants d'amour, regardez doulcement 
Aux eschafaux anges de paradis, 
Lorsjousterez fort et joyeusement, 
Et vous serez honorez et chéris. 

Tout-à-coup un cri s'élève : « Honneur aux 
fils dés Preux ! » Les fanfares sonnent , les bar- 
rières s'abaissent. Cent chevaliers s'élancent des 
deux extrémités de la lice , et se rencontrent au 
milieu. Les lances volent en éclats; front contre 
front, les chevaux se heurtent, et tombent. Heu- 
reux le héros qui , ménageant ses coups , et ne 
frappant en loyal chevalier que de la ceinture à 
l'épaule , a renversé , sans le blesser , son adver- 
saire ! Tous les coeurs sont à lui , toutes les dames 
veulent lui envoyer de nouvelles faveurs, pour 
orner ses armes. Cependant des hérauts crient 
au chevalier : Souviens-toi de qui tu es fils , et 
ne fior ligne pas ! Joutes, castilles, pas-d'armes, 
combats à la foule, font tour à tour briller la 
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vaillance , la force et l'adresse des combattants. 
Mille cris , mêlés au fracas des armes , montent 
jusqu'aux cieux. Chaque dame encourage son 
chevalier, et lui jette un bracelet, une boucle de 
cheveux, une écharpe. Un Sargiue, jusqu'alors 
éloigné du champ de la gloire , mais transformé 
en héros par l'amour, un brave inconnu 7 qui 
a combattu sans armes et sans vêtements , et 
qu'on distingue à sa camise sanglante x , sont 
proclamés vainqueurs de la joute ; ils reçoivent 
un baiser de leur dame , et l'on crie : « L'amour 
des dames, la mort des héraux * , louenge et priz 
aux chevaliers. » 

C'étoit dans ces fêtes qu'on voyoit briller la 
vaillance ou la courtoisie de La Tremouille , de 
Boucicauit, de Bayard, de qui les hauts faits ont 
rendu probables les exploits des Perceforest , 
des Lancelot et des Gandifer. Il en coûtoit cher 
aux chevaliers étrangers, pour oser s'attaquer 
aux chevaliers de France. Pendant les guerres 
du règne de Charles VI, Sampi et Boucicauit 
soutinrent seuls les défis que les vainqueurs 
leur portoient de toutes parts; et, joignant la 
générosité à la valeur, ils rendoient les chevaux 

1 Sainte-Palaye , Histoire de Trois Chevaliers et de la 
Chanise, 

2 Héros. 
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et les armes aux téméraires qui les avoient ap- 
pelés en champ-clos. 

Le roi vouloit empêcher ses chevaliers de re- 
lever le gant 9 et de ressentir ces insultes parti- 
culières. Mais ils lui dirent : « Sire, l'honneur dç 
la France est si naturellement cher à ses enfants , 
que si le diable lui-même sortoit de l'enfer pour 
un défi de valeur , il se trouveroit des gens pour 
le combattre. » 

« Et en ce temps aussi , dit un historien , 
étoient chevaliers d'Espagne et de Portugal, 
dont trois de Portugal bien renommés de che- 
valerie , prindrent , par je ne sais quelle folle 
entreprise, champ de bataille encontre trois 
chevaliers de France; mais , en bonne vérité de 
Dieu, ils ne mirent pas tant de temps à aller de 
la porte Saint-Martin à la porte Saint-Antoine à 
cheval , que les Portugallois ne fussent déconfits 
par les trois François *. » 

Les seuls champions qui pussent tenir devant 
les chevaliers de France, étoient les chevaliers 
d'Angleterre. Et ils avoient de plus pour eux la 
fortune , car nous nous déchirions alors de nos 
propres mains. La bataille de Poitiers , si funeste 
à la France, fut encore honorable à la cheva- 
lerie. Le prince Noir, qui ne voulut jamais , par 

1 Journal de Paris , sous Charles vi et vu.' 
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respect, s'asseoir à la table du roi Jean, son 
prisonnier, lui dit : « Il m'est ad vis que avez 
grand raison de vous éliesser, combien que la 
journée ne soit tournée à votre gré ; car vous 
avez aujourd'huy conquis le haut nom de 
prouesse, et avez passé aujourd'huy tous les 
mieux faisants de votre coté : je ne le die mie , 
cher sire , pour vous louer ; car tous ceux de 
nostre partie qui ont veu les uns et les autres , se 
sont par pleine conscience à ce accordez, et vous 
en donnent le prix et chapelet. » 

Le chevalier de Ribaumont , dans une action 
qui se passoit aux portes de Calais , abattit deux 
fois à ses gehoux Edouard III , roi d'Angleterre ; 
mais le monarque , se relevant toujours , força 
enfin Ribaumont à lui rendre son épée. Les 
Anglois étant demeurés vainqueurs , rentrèrent 
dans la ville avec leurs prisonniers. Edouard , ac- 
compagné du prince de Galles, donna un grand 
repas aux chevaliers françois; et, s'approchant 
de Ribaumont , il lui dit : « Vous êtes le cheva- 
lier au monde que je visse oncques plus vaillam- 
ment assaillir ses ennemis. Adonc print le roi 
son chapelet qu'il portoit sur son chef ( qui étoit 
bon et riche ) , et le mit sur le chef de monsei- 
gneur Eustache , et dit : Monseigneur Eustache , 
je vous donne ce chapelet pour le mieux com- 
battant de la journée. Je sais que vous êtes gay 
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et amoureux , et que volontiers vous trouverez 
entre dames et damoiselles : si , dites partout où 
vous irez, que je le vous ai donné. Si , vous quitte 
votre prison , et vous en pouvez partir demain 
s'il vous plaist x » 

Jeanne d'Arc ranima l'esprit de la chevalerie 
en France ; on prétend que son bras étoit armé 
de la fameuseyb/tf^œ de Charlemagne , qu'elle 
avoit retrouvéedans l'église de Sainte-Catherine- 
de-Fierbois , en Touraine. 

Si donc nous fumes quelquefois abandonnés 
de la fortune, le courage ne nous manqua ja- 
mais. Henri IV, à la bataille d'Ivry crioit à ses 
gens qui plioient : « Tournez la tête , si ce n'est 
pour combattre, du moins pour me voir mou- 
rir.» Nos guerriers ont toujours pu dire dans 
leur défaite , ce mot qui fut inspiré par le génie 
de la nation, au dernier chevalier françois à 
Pavie : « Tout est perdu fors l'honneur. » 

Tant de vertus et de vaillance méritoient bien 
d'être honorées. Si le héros recevoit la mort dans 
les champs de la patrie , la chevalerie en deuil 
lui faisoit d'illustres funérailles; s'il succomboit, 
au contraire , dans des entreprises lointaines , s'il 
ne lui restoit aucun frère d'armes , aucun écuyer 
pour prendre soin de sa sépulture , le ciel lui 

1 Froiss. 
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envoyoit pour l'ensevelir quelqu'un de ces Soli- 
taires qui habitoient alors dans les déserts , et 
et qui 

Su'l Libano spesso, e su'l Garmelo 

Inaeramagionfandimoranza. 

C'est ce qui a fourni au Tasse son épisode de 
Suénon : tous les jours un Solitaire de la Thé- 
baïde , ou un hermite du Liban , recueillent les 
cendres de quelque chevalier massacré par les 
Infidèles ; le chantre de Solyme ne fait que prê- 
ter à la vérité le langage des Muses. 

« Soudain de ce beau globe , ou de ce soleil 
de la nuit, je vis descendre un rayon qui, s'al- 
longeant comme un trait d'or , vint toucher le 
corps du héros 

» Le guerrier n'étoit point prosterné dans la 
poudre ; mais de même qu'autrefois tous ses 
désirs tendoient aux régions étoilées, son visage 
étoit tourné vers le ciel , comme le lieu de son 
unique espérance. Sa main droite étoit fermée, 
son bras raccourci ; il serroit le fer, dans Fatti- 
titude d'un homme qui va frapper; son autre 
main, d'une manière humble et pieuse, repo- 
soit sur sa poitrine, et sembloit demander par- 
don à Dieu 



DU CHRISTIANISME. 113 

» Bientôt un nouveau miracle vient attirer 
mes regards. 

» Dans l'endroit où mon maître gisoit étendu, 
s'élève tout-à-coup un grand sépulcre, qui, sor- 
tant du sein de la terre, embrasse le corps du 
jeune prince, et se referme sur lui... Une courte 
inscription rappelle au voyageur le nom et 
les vertus du héros. Je ne pouvois arracher 
mes yeux de ce monument, et je contemplois 
tour à tour, et les caractères, et le marbre fu- 
nèbre. 

» Ici, dit le vieillard, le corps de ton général 
reposera auprès de ses fidèles amis , tandis que 
leurs âmes heureuses jouiront, en s'aimant dans 
les cieux , d'une gloire et d'un bonheur éter- 
nels *. » 

Mais le chevalier, qui avoit formé dans sa jeu- 
nesse ces liens héroïques qui ne se brisoient pas 
même avec la vie , n'avoit point à craindre de 
mourir seul dans les déserts : au défaut des mi- 
racles du ciel, ceux de l'amitié le suivoient. Cons- 
tamment accompagné de son frère d armes y il 
trouvoit en lui des mains guerrières pour creu- 
ser sa tombe, et un bras pour le venger. Ces 
unions étoient confirmées par les plus redou- 
tables serments : quelquefois les deux amis se 

1 Jer. lib. , cant. vin. 

tome xiv. 8 
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fai$oient tirer du sàngj et le mêloient dans la 
même coupe; ils portoient pour gage de leur foi 
mutuelle j ou un Cœur d'or, ou une chaîne, ou 
un anneau. L'amour, pourtant si cher aux che- 
valiers, n'avoit, dans ces occasions, que le se- 
cond droit sur leurs âmes, et l'on secouroit son 
ami de préférence à sa maîtresse. 

Une chose néanmoins pouvoit dissoudre ces 
nœuds, c'étoit l'inimitié des patries. Deux frères 
d'armes, de diverses nations, cessoient d'être 
unis , dès que leurs pays ne l'étoient plus. Hue 
de Carvalay, chevalier anglois, avoit été l'ami 
de Bertrand Duguesclin : lorsque le prince Noir 
eut déclaré la guerre au roi Henri de Castille , 
Hue fut obligé de se séparer de Bertrand ; il vint 
lui faire ses adieux , et lui dit : 

« Gentil sire, il nous convient départir. Nous 
avons été ensemble par bonne compagnie, et 
avons toujours eu du vôtre à nôtre ( de l'argent 
en commun), si pense bien que j'ai plus reçu 
que vous; et pour ce vous prie que nous en 
comptions ensemble... — Si, dit Bertrand, ce 
n'est qu'un sermon , je n'ai point pensé à ce 
compte... il n'y a que du bien à faire : raison 
donne que vous suiviez votre maître. Ainsi , le 
doit faire tout preudhomme : bonne amour fist 
l'amour de nous, et aussi en sera la départie , 
dont me poise qu'il convient qu'elle soit. Lors 
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le baisa Bertrand et tous ses compagnons aussi : 
moult fut piteuse la départie 1 . » 

Ce désintéressement des chevaliers, cette élé- 
vation d'âme, qui mérita à quelques-uns le glo- 
rieux nom de sans reproche , couronnera le ta-* 
bleau de leurs vertus chrétiennes. Ce même 
Duguesclin , la fleur et l'honneur de la cheva- 
lerie, étant prisonnier du prince Noir, égala la 
magnanimité de Porus entre les mains d'A- 
lexandre. Le prince l'ayant rendu maître de sa 
rançon , Bertrand la porta à une somme exces- 
sive. « Où prendrez-vous tout cet or ? dit le hé- 
ros anglois étonné. Chez mes amis, repartit le 
fier connétable : il n'y a pas de fileresse en 
France qui ne filât sa quenouille pour me tirer 
de vos mains. » 

La reine d'Angleterre , touchée des vertus de 
Duguesclin , fut la première à donner une grosse 
somme, pour hâter la liberté du plus redoutable 
ennemi de sa patrie. «Ah! Madame, s'écria le 
chevalier Breton en se jetant à ses pieds, j'avois 
cru jusqu'ici estre le plus laid homme de France, 
mais je commence à n'avoir pas si mauvaise opi- 
nion de moi , puisque les dames me font de tels 
présents. » 



« Vie de Bertrand Dug* 
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LIVRE SIXIÈME. 

SERVICES RENDUS A LA SOCIÉTÉ* PAR LE CLERGE ET LA 
RELIGION CHRÉTIENNE, EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 



IMMENSITÉ DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME '. 




e ne seroit rien connoître que de cou- 
noître vaguement les bienfaits du chris- 
tianisme : c'est le détail de ses bienfaits, 
c'est l'art avec lequel la religion a varié ses dons, 
répandu ses secours , distribué ses trésors , ses 

' Voyez pour toute cette partie, Hélyot, Hlst. des Ordres 
relig. etmilit. , 8 vol. in-4°; Hermaçt, Étab. des Ordres reL; 
Bonnani, Catal. omn. Ord. relig.; Giustiniani, Mennehius 
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remèdes , ses lumières , c'est ce détail , c'est cet 
art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux délicatesses 
des sentiments , jusqu'aux amours-propres , jus- 
qu'aux foiblesses , la religion a tout ménagé , en 
soulageant tout. Pour nous , qui depuis quelques 
années nous occupons de ces recherches, tant 
de traits de charité , tant de fondations admi- 
rables, tant d'inconcevables sacrifices sont pas- 
sés sous nos yeux, que nous croyons qu'il y a 
dans ce seul mérite du christianisme de quoi 
expier tous les crimes des hommes : culte cé- 
leste , qui nous force d'aimer cette triste huma- 
nité qui le calomnie. 

Ce que nous allons citer est bien peu de chose, 
et nous pourrions remplir plusieurs volumes de 
ce que nous rejetons; nous ne sommes pas 
même sûr d'avoir choisi ce qu'il y a de plus 
frappant : mais dans l'impossibilité de tout dé- 
crire , et de juger qui l'emporte en vertu parmi 
un si grand nombre d'oeuvres charitables, nous 
recueillons presqu'au hasard ce que nous don- 
nons ici. 

Pour se faire d'abord une idée de l'immensité 
des bienfaits de la religion , il faut se représenter 

et Sboonbeck, dans leur Hist. des Ord. milit.; Sainte-Foix, 
Essai sur Paris; Fie de Saint Vincent-de-Patà; Vie des 
Pères du Désert; S. Basile, Oper.; Lobineau , Hist, de Bre- 
tagne, 
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ta chrétienté comme une vaste république, où 
tout ce que nous rapportons d'une partie se 
passe en même temps dans une autre. Ainsi , 
quand nous parlerons des hôpitaux, des mis- 
sions, des collèges de la France, il faut aussi se 
figurer les hôpitaux, les missions, les collèges 
de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne, de la 
Russie, de l'Angleterre, de l'Amérique, de l'A- 
frique et de l'Asie; il faut voir deux cents mil- 
lions d'hommes, au moins, chez qui se prati- 
quent les mêmes vertus, et se font les mêmes 
sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix- 
huit cents ans que ces vertus existent, et que 
les mêmes actes de charité se répètent : cal- 
culez maintenant, si votre esprit ne s'y perd, le 
nombre d'individus soulagés et éclairés par le 
christianisme, chez tant de nations, et pendant 
une aussi longue suite de siècles ! 




CHAPITRE IL 



HÔPITAUX. 







a charité , vertu absolument chré- 
tienne, et inconnue des anciens , a 
pris naissance dans Jésus-Christ; c'est 
la vertu qui le distingua principalement du reste 
des mortels , et qui fut en lui le sceau de la réno- 
vation de la nature humaine. Ce fut par la cha- 
rité , à l'exemple de leur divin Maître , que les 
Apôtres gagnèrent si rapidement le$ coeurs, et sé- 
duisirent saintement les hommes. 

Les premiers fidèles , instruits dans cette 
grande vertu, raettoient en commun quelques de- 
niers pour secourir les nécessiteux, les malades 
et les voyageurs : ainsi commencèrent les hôpi- 
taux. Devenue plus opulente, l'Église fonda pour 
nos maux des établissements dignes d'elle. Dès 
ce moment, les œuvres de miséricorde n'eurent 
plus de retenue : il y eut comme un déborde- 
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ment de la charité sur les misérables, jusqu'alors 
abandonnés sans secours, par les heureux du 
monde. On demandera peut - être comment fai- 
soient les anciens, qui n'avoient point d'hôpi- 
taux ? Ils avoient , pour se défaire des pauvres 
et des infortunés , deux moyens que les chré- 
tiens n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage. 

Les maladries ou léproseries de Saint-Lazare 
semblent avoir été en Orient les premières mai- 
sons de refuge. On y recevoit ces lépreux qui , 
renonces de leurs proches, languissoient aux 
carrefours des cités , en horreur à tous les hom- 
mes. Ces hôpitaux étoient desservis par des Re- 
ligieux de l'ordre de Saint-Basile. 

Nous avons dit un mot des Trinitaires, ou des 
Pères de la Rédemption des captifs. Saint Pierre 
de Nolasque en Espagne imita saint Jean de 
Matha en France. On ne peut lire sans atten- 
drissement les règles austères de ces ordres. Par 
leur première constitution , les Trinitaires ne 
pouvoient manger que des légumes et du laitage. 
Et pourquoi cette vie rigoureuse? Parce que 
plus ces Pères se privoient des nécessités de la 
vie, plus ilrestoit de trésors à prodiguer aux Bar- 
bares; parce que, s'il falloit des victimes à la colère 
céleste , on espéroit que le Tout-Puissant rece- 
vroit les expiations de ces Religieux , en échange 
des maux dont ils délivroient les prisonniers* 



122 GENIE 

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints 
au monde. Saint Pierre Pascal , évêque de Jaén , 
après avoir employé ses revenus au rachat des 
captifs et au soulagement des pauvres, passa 
chez les Turcs , où il fut chargé de fers. Le clergé 
et le peuple de son Église lui envoyèrent une 
somme d'argent pour sa rançon. « Le Saint , dit 
Hélyot, la reçut avec beaucoup de reconnois- 
sance ; mais , au lieu de l'employer à se procu- 
rer la liberté, il en racheta quantité de femmes 
et d'enfants , dont la foiblesse lui faisoit craindre 
qu'ils n'abandonnassent la religion chrétienne, 
et il demeura toujours entre les mains de ces 
Barbares , qui lui procurèrent la couronne du 
martyre en 1300. 

Il se forma aussi dans cet ordre une congré- 
gation de femmes, qui se dévouoient au soula- 
gement des pauvres étrangères. Une des fonda- 
trices de ce tiers-ordre , étoit une grande dame 
de Barcelone , qui distribua son bien aux mal- 
heureux: son nom de famille s'est perdu; elle 
n'est plus connue aujourd'hui que par le nom 
de Marie du secours , que les pauvres lui avoient 
donné. 

L'ordre des Religieuses pénitentes, en Alle- 
magne et en France , retiroit du vice de malheu- 
reuses filles exposées à périr dans la misère, 
après avoir vécu dans le désordre. C'étoit une 
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chose tout-à*fait divine , de voir la religion , 
surmontant ses dégoûts par un excès de charité, 
exiger jusqu'aux preuves du vice, de peur qu'on 
ne trompât ses institutions , et que l'innocence , 
sous la forme du repentir , n'usurpât une retraite 
qui n'étoit pas établie pour elle. « Vous savez , 
dit Jehan Simon , évêque de Paris , dans les cons- 
titutions de cet Ordre , qu'aucunes sont venues à 
nous qui étoient vierges...., à la suggestion de 
leurs mères et parents qui ne demandoient qu'à 
s'en défaire; ordonnons que si aucune vouloit 
entrer en votre congrégation , elle soit interr 
rogée..... etc. » 

Les noms les plus doux et les plus miséri- 
cordieux servoient à couvrir les erreurs passées 
de ces pécheresses. On les appeloit les filles du 
Bon-Pasteur 9 ou les filles de la Magdelaine > 
pour désigner leur retour au bercail , et le par- 
don qui les attendoit. Elles ne prononçoient que 
des vœux simples ; on tâchoit même de les ma- 
rier quand elles le désiroient , et on leur assu- 
roit une petite dot. Afin qu'elles n'eussent que 
des idées de pureté autour d'elles , elles étoient 
vêtues de blanc, d'où on les nommoit aussi Filles 
blanches. Dans quelques villes on leur mettoit 
une couronne sur la tête, et l'on chantoit : Feni, 
sponsa Christiy « Venez , épouse du Christ. » Ces 
contrastes étoient touchants , et cette délicatesse 
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bien digne d'une religion qui sait secourir sans 
offenser , et ménager les foiblesses du cœur hu- 
main , tout en l'arrachant à ses vices. A l'hôpi- 
tal du Saint-Esprit , à Rome , il est défendu de 
suivre les personnes qui déposent les orphelins 
à la porte du Père-Universel. 

Il y a dans la société des malheureux qu'on 
n'aperçoit pas , parce que , descendus de parents 
honnêtes, mais indigents, ils sont obligés de 
garder les dehors de l'aisance dans les privations 
de la pauvreté : il n'y a guère de situation plus 
cruelle ; le cœur est blessé de toutes parts , et 
pour peu qu'on ait l'âme élevée, la vie n'est 
qu'une longue souffrance. Que deviendront les 
malheureuses demoiselles nées dans de telles fa- 
milles? Iront-elles chez des parents riches et 
hautains se soumettre à toutes sortes de mépris, 
ou embrasseront-elles des métiers que les pré- 
jugés sociaux et leur délicatesse naturelle leur 
défendent ? La religion a trouvé le remède. Notre' 
Dame-de-Miséricorde ouvre à ces femmes sen- 
sibles ses pieuses et respectables solitudes. Il y 
a quelques années que nous n'aurions osé parler 
de Saint-Cyr, car il étoit alors convenu que de 
pauvres filles nobles ne méritoient ni asile ni 
pitié. 

Dieu a différentes voies pour appeler à luises 
serviteurs. Le capitaine Caraffa sollicitoit, à Na- 
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pies, la récompense des services militaires qu'il 
avoit rendus à la couronne d r Espagne. Un jour, 
comme il se rendoit au palais , il entre par hasard 
dans l'église d'un monastère. Une jeune Reli- 
gieuse chantoit ; il fut touché jusqu'aux larmes 
de la douceur de sa voix : il jugea que le ser- 
vice de Dieu doit être plein de délices, puisqu'il 
donne de tels accents à ceux qui lui ont consacré 
leurs jours. Il retourne à l'instant chez lui , jette 
au feu ses certificats de service, se coupe les 
cheveux, embrasse la vie monastique, et fonde 
l'ordre des Ouvriers pieux , qui s'occupe en gé- 
néral du soulagement des infirmités humaines. 
Cet ordre fit d'abord peu de progrès , parce que , 
dans une peste qui survint à Naples, les Religieux 
moururent tous en assistant les pestiférés, à 
l'exception de deux prêtres et de trois clercs. 

Pierre de Bétancourt, Frère de l'ordre de 
Saint-François , étant à Guatimala , ville et pro- 
vince de l'Amérique espagnole , fut touché du 
sort des esclaves qui n'avoient aucun lieu de 
refuge pendant leurs maladies. Ayant obtenu 
par aumône le don d'une chétive maison , où il 
tenoit auparavant une école pour les pauvres, 
il bâtit lui-même une espèce d'infirmerie , qu'il 
recouvrit de paille , dans le dessein d'y retirer 
les esclaves qui manquoient d'abri. 11 ne tarda 
pas à rencontrer une femme nègre, estropiée , 
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abandonnée par son maître. Aussitôt le saint Re- 
ligieux charge l'esclave sur ses épaules , et , tout 
glorieux de son fardeau , il le porte à cette mé- 
chante cabane qu'il appeloit son hôpital. Il alloit 
courant toute la ville , afin d'obtenir quelques 
secours pour sa Négresse. Elle ne survécut pas 
long-temps à tant de charité ; mais en répandant 
ses dernières larmes , elle promit à son gardien 
des récompenses célestes qu'il a sans doute ob- 
tenues. 

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, 
donnèrent des fonds à Bétancourt, qui vit la 
chaumière de la femme nègre se changer en un 
hôpital magnifique. Ce Religieux mourut jeune; 
l'amour de l'humanité avoit consumé son cœur. 
Aussitôt que le bruit de son trépas se fut ré- 
pandu, les pauvres et les esclaves se précipi- 
tèrent à l'hôpital, pour voir encore une fois leur 
bienfaiteur. Ils baisôient ses pieds , ils coupoient 
des morceaux de ses habits , ils l'eussent déchiré 
pour en emporter quelques reliques, si l'on 
n'eût mis des gardes à son cercueil : on eût cru 
que c'étoit le corps d'un tyran qu'on défendoit 
contre la haine des peuples , et c'étoit un pauvre 
moine qu'on déroboit à leur amour. 

L'ordre du Frère Bétancourt se répandit après 
lui; l'Amérique entière se couvrit de ses hôpi- 
taux, desservis par des Religieux qui prirent le 
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nom de Bethléémites. Telle étoit la formule de 
leurs vœux : Moi Frère.... je fais vœu de pau- 
vreté, de chasteté et d'hospitalité , et m'oblige 
de servir les pauvres convalescents , encore bien 
qu'ils soient infidèles et attaqués de maladies 
contagieuses *. 

Si la religion nous a attendus sur le sommet 
des montagnes elle est aussi descendue dans les 
entrailles de la terre, loin de la lumière du 
jour, afin d'y chercher des infortunés. Les Frères 
Bethléémites ont des espèces d'hôpitaux jus- 
qu'au fond des mines du Pérou et du Mexique. 
Le christianisme s'est efforcé de réparer au Nou- 
veau-Monde les maux que les hommes y ont 
faits, et dont on l'a si injustement accusé d'être 
l'auteur. Le docteur Robertson , An glois, protes- 
tant, et même ministre presbytérien, a pleine- 
ment justifié sur ce point l'Église Romaine : 
« C'est avec plus d'injustice encore, dit-il, que 
beaucoup d'écrivains ont attribué à l'esprit d'in- 
tolérance de la religion romaine la destruction 
des Américains , et ont accusé les ecclésiastiques 
espagnols d'avoir excité leurs compatriotes à 
massacrer ces peuples innocents, comme des 
idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers 
missionnaires, quoique simples et sans lettres, 

1 Hélyot, tom. m, p. 366. 
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étoient des hommes pieux; ils épousèrent de 
bonne heure la cause des Indiens , et défendirent 
ce peuple contre les calomnies dont s'efforcèrent 
de le noircir les conquérants qui le représen- 
toient comme incapable de se former jamais à 
la vie sociale , et de comprendre les principes de 
la religion, et comme une espèce imparfaite 
d'hommes que la nature a voit marquée du sceau 
de la servitude. Ce que j'ai dit du zèle constant 
des missionnaires espagnols , pour la défense et 
la protection du troupeau commis à leurs soins , 
les montre sous un point de vue digne de leurs 
fonctions ; ils furent des ministres de paix pour 
les Indiens , et s'efforcèrent toujours d'arracher 
la verge de fer des mains de leurs oppresseurs. 
C'est à leur puissante médiation que les Amé- 
ricains durent tous les règlements qui tendoient 
à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens re- 
gardent encore les ecclésiastiques, tant séculiers 
que réguliers, dans les établissements espagnols, 
comme leurs défenseurs naturels , et c'est à eux 
qu'ils ont recours pour repousser les exactions 
et les violences auxquelles ils sont encore ex- 
posés 1 .» 

Le passage est formel , et d'autant plus déci- 

1 Hist. de V Amer. y tom. iv, liv. vin, p. 142-3, trad. franc., 
édit.in-8°, 1780. 
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sif , qu'avant d'en venir à cette conclusion , le 
ministre protestant fournit les preuves qui ont 
déterminé son opinion. Il cite les plaidoyers des 
Dominicains pour les Caraïbes, car ce n'étoit 
pas Las-Casas seul qui prenoit leur défense; c'é- 
tait son ordre entier , et le reste des ecclésias- 
tiques espagnols. Le docteur anglois joint à cela 
les bulles des papes , les ordonnances des rois , 
accordées à la sollicitation du clergé , pour adou- 
cir le sort des Américains , et mettre un frein à 
la cruauté des colons. 

Au reste, le silence que la philosophie a gardé 
sur ce passage de Robertson est bien remar- 
quable. On cite tout de cet auteur, hors le fait qui 
présente sous un jour nouveau la conquête de 
l'Amérique, et qui détruit une des plus atroces 
calomnies dont l'histoire se soit rendue cou- 
pable. Les sophistes ont voulu rejeter sur la 
religion un crime que non-seulement la religion 
n'a pas commis, mais dont elle a eu horreur : 
c'est ainsi que les tyrans ont souvent accusé leur 
victime ». 

1 Voyez la note D à la fin du volume. 

On trouvera le morceau de Robertson tout entier à la 
fin de ce volume, ainsi qu'une explication sur le massacre 
dlrlande et sur la Saint- Barthélémy ; le passage de l'écri- 
vain anglois étoit trop long pour être inséré ici. Il ne laisse 
rien à désirer, et il fait tomber les bras d'étonnement à 

tome xiv. 9 



CHAPITRE III. 



HÔTEL-DIEU. SOEURS-GRISES. 




ous venons à ce moment où la reli- 
gion a voulu , comme d'un seul coup , 
et sous un seul point de vue , montrer 

qu'il n'y a point de souffrances humaines qu'elle 

n'ose envisager, ni de misère au-dessus de son 

amour. 

La fondation de FHôtel-Dieu remonte à saint 

Landry, huitième évêque de Paris. Les bâti- 

ceux qui n'ont pas été accoutumés aux déclamations des 
philosophes sur les massacres du Nouveau-Monde. H ne 
s'agit pas de savoir si des monstres ont fait brûler des 
hommes en l'honneur des douze apôtres ; mais si c'est la 
religion qui a provoqué ces horreurs , ou si c'est elle qui 
es a dénoncées à l'exécration de la postérité. Un seul prêtre 
osa justifier les Espagnols; il faut voir, dans Robertson, 
comme il fut traité par le clergé , et quels cris d'indigna- 
ion il excita. 
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ments en furent successivement augmentés par 
le chapitre de Notre - Dame, propriétaire de 
l'hôpital, par saint Louis, par le chancelier 
Duprat, et par Henri IV; en sorte qu'on peut 
dire que cette retraite de tous les maux s'élar- 
gissoit à mesure que les maux se multiplioient , 
et que la charité croissoit à l'égal des douleurs. 

L'hôpital étoit desservi dans le principe par 
des Religieux et des Religieuses , sous la règle de 
saint Augustin ; mais depuis long-temps les Re- 
ligieuses seules y sont restées, a Le cardinal de 
Vitry, dit Hélyot, a voulu sans doute parler des 
Religieuses de l'Hôtel-Dieu, lorsqu'il dit qu'il y 
en avoit qui , se faisant violence , souffroient avec 
joie et sans répugnance l'aspect hideux de toutes 
les misères humaines , et qu'il lui sembloit qu'au- 
cun genre de pénitence ne pouvoit être comparé 
à cette espèce de martyre. 

» U n'y a personne , continue l'auteur que nous 
citons, qui, en voyant les Religieuses de l'Hôtel- 
Dieu, non-seulement panser , nettoyer les ma- 
lades, faire leurs lits, mais encore, au plus fort 
de l'hiver, casser la glace de la rivière qui passe 
au milieu de cet hôpital , et y entrer jusqu'à la 
moitié du corps pour laver leurs linges pleins 
d'ordures et de vilenies, ne les regarde comme 
autant de saintes victimes qui, par un excès d'a- 
mour et de charité pour secourir leur prochain, 
' 9. 
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courent volontiers à la mort qu'elles affrontent, 
pour ainsi dire , au milieu de tant de puanteur 
et d'infection causées par le grand nombre des 
malades. » 

Nous ne doutons point des vertus qu'inspire 
la philosophie; mais elles seront encore bien 
plus frappantes pour le vulgaire, ces vertus, 
quand la philosophie nous aura montré de pa- 
reils dévouements. Et cependant la naïveté de 
la peinture d'Hélyot est loin de donner une idée 
complète des sacrifices de ces femmes chré- 
tiennes : cet historien ne parle ni de l'abandon 
des plaisirs de la vie , ni de la perte de la jeu- 
nesse et de la beauté, ni du renoncement à une 
famille , à un époux , à l'espoir d'une postérité; 
il ne parle point de tous les sacrifices du cœur , 
des plus doux sentiments de l'âme étouffés , hors 
la pitié qui, au milieu de tant de douleurs, de- 
vient un tourment de plus. 

Eh bien ! nous avons vu les malades, les mou- 
rants près de passer, se soulever sur leurs cou- 
ches et, faisant un dernier effort, accabler d'in- 
jures les femmes angéliques qui les servoient. 
Et pourquoi ? parce qu'elles étoient chrétiennes ! 
Eh , malheureux ! qui vous serviroit , si ce n'é- 
toit des chrétiennes! D'autres filles semblables 
à celles-ci, et qui méritoient des autels, ont été 
publiquement fouettées , nous ne déguiserons 
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point le mot. Après un pareil retour pour tant 
de bienfaits, qui eût voulu encore retourner 
auprès des misérables? Qui? elles! ces femmes! 
elles - mêmes ! Elles ont volé au premier signal ; 
ou plutôt elles n'ont jamais quitté leur poste. 
Voyez ici réunies la nature humaine religieuse , 
et la nature humaine impie , et jugez-les. 

La sœur-grise ne renfermoit pas toujours ses 
vertus, ainsi que les filles de l'Hôtel-Dieu, dans 
l'intérieur d'un lieu pestiféré*; elle les répandoit 
au dehors, comme un parfum dans les cam- 
pagnes ; elle alloit chercher le cultivateur infirme 
dans sa chaumière. Qu'il étoit touchant de voir 
une femme, jeune, belle, et compatissante, 
exercer, au nom de Dieu, près de l'homme rus- 
tique , la profession du médecin ! On nous mon- 
trait dernièrement , près d'un moulin , sous des 
saules, dans une prairie, une petite maison 
qu'avoient occupée trois sœurs-grises. C'étoit 
de cet asile champêtre qu'elles partoient à toutes 
les heures de la nuit et du jour, pour secourir 
les laboureurs. On remarquoit en elles , comme 
dans toutes leurs sœurs , cet air de propreté et 
de contentement qui annonce que le corps et 
l'âme sont également exempts de souillures; elles 
étoient pleines de douceur, mais toutefois sans 
manquer de fermeté pour soutenir la vue des 
maux , et pour se faire obéir des malades. Elles 
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excellaient à rétablir les membres brisés par des 
chutes, ou par ces accidents si communs chez 
les paysans. Mais ce qui étoit d'un prix inesti- 
mable, c'est que la sœur -grise ne manquoit pas 
dé dire un mot de Dieu à l'oreille du nourricier 
de la patrie , et que jamais la morale ne trouva 
de formes plus divines , pour se glisser dans le 
cœur humain. 

Tandis que ces filles hospitalières étonnoient 
par leur charité ceux même qui étoient accou- 
tumés à ces actes sublimes , il se passoit dans 
Paris d'autres merveilles : de grandes dames 
s'exiloient de la ville et de la cour, et partoient 
pour le Canada. Elles alloient sans doute acqué- 
rir des habitations , réparer une fortune déla- 
brée , et jeter les fondements d'une vaste pro- 
priété? Ce n'étoit pas là leur but : elles alloient, 
au milieu des forêts et des guerres sanglantes, 
fonder des hôpitaux pour des Sauvages ennemis. 

En Europe , nous tirons le canon en signe 
d'allégresse, pour annoncer la destruction de 
plusieurs milliers d'hommes : mais dans les éta- 
blissements nouveaux et lointains , où l'on est 
plus près du malheur et de la nature , on ne se 
réjouit que de ce qui mérite en effet des béné- 
dictions , c'est-à-dire des actes de bienfaisance et 
d'humanité. Trois pauvres hospitalières, con- 
duites par madame de la Peltrie, descendent sur 
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les rives Canadiennes , et voilà toute la colonie 
troublée de joie. « Le jour de l'arrivée de per-^ 
sonnes si ardemment désirées, dit Charlevoix, 
fut pour toute la ville un jour de fête ; tous les 
travaux cessèrent , et les boutiques furent fer- 
mées. Le gouverneur reçut les héroïnes sur le 
rivage à la tête de ses troupes , qui étoient sous 
les armes, et au bruit du canon ; après les pre- 
miers compliments, il les mena, au milieu des 
acclamations du peuple , à l'église , où le Te Deum 
fut chanté... 

» Ces saintes filles, de leur côté, et leur géné- 
reuse conductrice , voulurent , dans le premier 
transport de leur joie , baiser une terre après la- 
quelle elles avoient si long-temps soupiré , qu'eUes 
se promettoiettt bien d'arroser de leurs sueurs , 
et qu'elles ne désespéroient pas même de teindre 
de leur sang. Les François , mêlés avec les Sau- 
vages, les Infidèles même confondus avec les 
Chrétiens , ne se lassoient point, et continuèrent 
plusieurs jours à faire tout retentir de leurs cris 
d'allégresse , et donnèrent mille bénédictions à 
celui qui seul peut inspirer tant de force et de 
courage aux personnes les plus foibles. A la vue 
des cabanes sauvages où l'on mena les Religieuses 
le lendemain de leur arrivée , elles se trouvèrent 
saisies d'un nouveau transport de joie : la pau- 
vreté et la malpropreté qui y régnoient ne les 
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rebutèrent point, et des objets si capables de 
ralentir leur zèle ne le rendirent que plus vif : 
elles témoignèrent une grande impatience d'en- 
trer dans l'exercice de leurs fonctions. 

» Madame de la Peltrie, qui n'avoit jamais dé- 
siré d'être riche, et qui s'étoit faite pauvre d'un 
si bon cœur pour Jésus - Christ , ne s'épargnoit 
en rien pour le salut des âmes. Son zèle la porta 
même à cultiver la terre de ses propres mains , 
pour avoir de quoi soulager les pauvres néo- 
phytes. Elle se dépouilla en peu de jours de ce 
qu'elle avoit'réservé pour son usage , jusqu'à se 
réduire à manquer du nécessaire, pour vêtir les 
enfants qu'on lui présentoit presque nus; et 
toute sa vie, qui fut assez longue, ne fut qu'un 
tissu d'actions les plus héroïques de la charité *. » 

Trouve-t-on dans l'histoire ancienne rien qui 
soit aussi touchant , rien qui fasse couler des 
larmes d'attendrissement aussi douces, aussi 
pures? 

1 Hist. de la Nouv. France , liv. v, p. 207, tom. i , in-4°. 




CHAPITRE IV. 



ENFANTS-TROUVES, DAMES DE LA CHARITE. TRAITS DE 

r 

BIENFAISANCE. 




l faut maintenant écouter un moment 
saint Justin le philosophe. Dans sa pre- 
mière apologie, adressée à l'empereur, 
il parle ainsi : 

« On expose les enfants sous votre empire. 
Des personnes élèvent ensuite ces enfants pour 
les prostituer. On ne rencontre par toutes les 
nations que des enfants destinés aux plus exé- 
crables usages, et qu'on nourrit comme des 
troupeaux de bêtes ; vous levez un tribut sur ces 
enfants... et toutefois ceux qui abusent de ces 
petits innocents , outre le crime qu'ils commet- 
tent envers Dieu , peuvent par hasard abuser de 
leurs propres enfants... Pour nous autres Chré- 
tiens, détestant ces horreurs, nous ne nous ma- 
rions que pour élever notre famille , ou nous 
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I 

renonçons au mariage pour vivre dans la chas- 
teté * . » 

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme 
élevoit aux orphelins. O vénérable Vincent de 
Paul , où étois - tu ? où étois - tu , pour dire aux 
dames de v Rome, comme à ces pieuses Françoises 
qui t'assistoient dans tes œuvres : « Or sus , mes- 
dames , voyez si vous voulez délaisser à votre 
tour ces petits innocents , dont vous êtes deve- 
nues les mères selon la grâce , après qu'ils ont 
été abandonnés par leur mère selon la nature?» 
Mais c'est en vain que nous demandons V homme 
de miséricorde à des cultes idolâtres. 

Le siècle a pardonné le christianisme à saint 
Vincent de Paul ; on a vu la philosophie pleurer 
à son histoire. On sait que gardien de troupeaux, 
puis esclave à Tunis , il devint un prêtre illustre 
par sa science et par ses oeuvres ; o» sait qu'il 
est le fondateur de l'hôpital des Enfants-Trouvés , 
de celui des Pauvres-Vieillards, de l'hôpital des 
Galériens de Marseille , du collège des prêtres de 
la Mission T des Confréries de Charité dans les 
paroisses, des Compagnies de Dames pour le 
service de l'Hôtel-Dieu , des Filles de la Charité , 
servantes des malades , et enfin des retraites pour 
ceux qui désirent choisir un état de vie, et qui 

« S. Justini. Oper. 1742, p. 60 et 61. 
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ne sont pas encore déterminés. Où la charité 
va-t-fclle prendre toutes ses institutions, toute 
sa prévoyance ? v 

Saint Vincent de Paul fut puissamment se- 
condé par M He Legras , qui , de concert avec lui , 
établit les Sœurs de la Charité. Elle eut aussi la 
direction de l'hôpital du Nom de Jésus , qui , 
d'abord fondé pour quarante pauvres, a été l'ori- 
gine de l'hôpital général de Paris. Pour emblème, 
et pour récompense d'une vie consumée dans les 
travaux lés plus pénibles , M Ue Legras demanda 
qu'on mît sur son tombeau une petite croix 
avec ces mots : Spes me a. Sa volonté fut faite. 

Ainsi de pieuses familles se disputoient f au 
nom du Christ, le plaisir de faire du bien aux 
hommes. La femme du chancelier de France et 
M me Fouquet étoient dé la congrégation des 
Daines de la Charité. Elles avoient chacune leur 
jour pour aller instruire et exhorter les malades , 
leur parler des choses nécessaires au salut d'une 
manière touchante et familière. D'autres dames 
recevoient les aumônes, d'autres avoient soin 
du linge , des meubles , des pauvres , etc. Un au- 
teur dit que plus de sept cents calvinistes ren- 
trèrent? dans le sein de l'Église romaine, parce 
qu'ils reconnurent la vérité de sa doctrine dans 
les productions dune charité si ardente et si 
étendue. Saintes dames de Miramion , de Chantai > 
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de la Peltrie , de Lamoignon , vos œuvres ont été 
pacifiques! Les pauvres ont accompagné vos 
cercueils ; ils les ont arrachés à ceux qui les por- 
toient, pour les porter eux-mêmes; vos funé- 
railles retentissoient de leurs gémissements, et 
Ton eût cru que tous les cœurs bienfaisants 
étoient passés sur la terre , parce que vous ve- 
niez de mourir. 

Terminons par une remarque essentielle cet 
article des institutions du christianisme en fa- 
veur de l'humanité souffrante *. On dit que, sur 
le mont Saint - Bernard , un air trop vif use les 
ressorts de la respiration, et qu'on y vit rare- 
ment plus de dix ans : ainsi , le moine qui s'en- 
ferme dans l'hospice peut calculer à peu près le 
nombre des jours qu'il restera sur la terre; tout 
ce qu'il gagne au service ingrat des hommes, 
c'est de connoître le moment de la mort , qui 
est caché au reste des humains. On assure que 
presque toutes les filles de l'Hôtel-Dieu ont ha- 
bituellement une petite fièvre qui les consume, 
et qui provient de l'atmosphère corrompue où 
elles vivent : les Religieux qui habitent les mines 
du Nouveau-Monde, au foiid desquelles ils ont 
établi des hospices dans une nuit éternelle , pour 
les infortunés Indiens, ces Religieux abrègent 

' Voyez la noie £ à la fin du volume. 



DU CHRISTIANISME. 141 

aussi leur existence ; ils sont empoisonnés par la 
vapeur métallique : enfin les Pères qui s'enfer- 
ment dans les bagnes pestiférés de Cônstanti- 
nople se dévouent au martyre le plus prompt. 
Le lecteur nous le pardonnera si nous suppri- 
mons ici les réflexions; nous avouons notre in- 
capacité à trouver des louanges dignes de telles 
œuvres : des pleurs et de l'admiration sont tout 
ce qui nous reste. Qu'ils sont à plaindre ceux 
qui veulent détruire la religion , et qui ne goû- 
tent pas la douceur des fruits de l'Évangile ! « Le 
stoïcisme ne nous a donné qu'un Épictète , dit 
Voltaire, et la philosophie chrétienne forme des 
milliers d'Épictètes , qui ne savent pas qu'ils le 
sont , et dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer 
leur vertu même * . » 

1 Corresp. gén. , tom. ni , p. 222. 
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CHAPITRE V. 



EDUCATION. 



ÉCOLES, COLLEGES, UNIVERSITES, BENEDICTINS ET JESUITES. 



1 




onsacrer sa vie à soulager nos dou- 
leurs , est le premier des bienfaits ; le 
second est de nous éclairer. Ce sont 
encore des prêtres superstitieux qui nous ont 
guéris de notre ignorance, et qui, depuis dix 
siècles, se sont ensevelis dans la poussière des 
écoles pour nous tirer de la barbarie. Ils ne 
craignoient pas la lumière , puisqu'ils nous en 
ouvroient les sources ; ils ne songoient qu'à nous 
faire partager ces clartés , qu'ils avoient recueil- 
lies , au péril de leurs jours , dans les débris 'de 
Rome et de la Grèce. 

Le Bénédictin qui savoit tout , le Jésuite qui 
connoissoit la science et le monde , FOratorien , 
le docteur de l'Université , méritent peut - être 
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moins notre reconnoissance , que ces humbles 
Frères qui s'étoient consacrés à l'enseignement 
gratuit des pauvres. «Les clercs réguliers des écoles 
pieuses s'obligeoient à montrer, par charité, 
à lire 9 à écrire au petit peuple , en commençant 
par fa , b , c , à compter > à calculer, et même à 
tenir les livres chez les marchands et dans les 
bureaux. Us enseignent encore , non-seulement 
la rhétorique et les langues latine et grecque ; 
mais dans les villes, ils tiennent aussi des écoles 
de philosophie et de théologie scolastique et mo- 
rale , de mathématiques , de fortifications et de 
géométrie. . . Lorsque les écoliers sortent de 
classe 9 ils vont par bandes chez leurs parents , 
où ils sont conduits par un Religieux, de peur 
qu'ils ne s'amusent par les rues à jouer et à 
perdre leur temps l . » 

La naïveté du style fait toujours grand plaisir ; 
mais quand elle s'unit , pour ainsi dire , à la naï- 
veté des bienfaits , elle devient aussi admirable 
qu'attendrissante. 

Après ces premières écoles fondées par la cha- 
rité chrétienne , nous trouvons les congrégations 
savantes, vouées aux lettres et à l'éducation de 
la jeunesse par des articles exprès de leur ins- 
titut. Tels sont les Religieux de saint Basile , en 

1 Hélyot, tom. iv, p. 307. 
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Espagne, qui n'ont pas moins de quatre collèges 
par province. Us en possédoient un à Soissons , 
en France , et un autre à Paris : c'était le col- 
lège de Beauvais , fondé par le cardinal Jean de 
Dorman. Dès le neuvième siècle , Tours , Corbeil, 
Fontenelle, Fuldes, Saint-Gall , Saint -Denis, 
Saint-Germain d' Auxerre , Ferrière , Àniane , et 
en Italie, le Mont-Cassin ,"étoient des écoles fa- 
meuses *. Les clercs de la vie commune , aux 
Pays-Bas , s'occupoient de la collation des ori- 
ginaux dans les bibliothèques, et du rétablis- 
sement du texte des manuscrits. 

Toutes les universités de l'Europe ont été éta- 
blies, ou par des princes religieux , ou par des 
évêques, ou par des prêtres, et toutes ont été 
dirigées par des ordres chrétiens. Cette fameuse 
Université de Paris, d'où la lumière s'est ré- 
pandue sur l'Europe moderne, étoit composée 
de quatre facultés. Son origine remontoit jusqu'à 
Charlemagne, jusqu'à ces temps où, luttant seul 
contre la barbarie, le moine Alcuin vouloit faire 
de la France une Athènes chrétienne \ C'est là 
qu'avoient enseigné Budé , Casaubon , Grenan , 
Rollin , Coffin , Lebeau ; c'est là que s'étoient 
formés Abailard, Amyot , de Thou, Boileau. En 

f Fleury, Hist. eccl. , tom. x, liv. xlvi , p. 34. 
a Fleury, HisL eccl. , tom. x, Kv. xlv, p. 32. 
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Angleterre , Cambridge a vu Newton sortir de 
son sein , et Oxford présente , avec les noms de 
Bacon et de Thomas Morus, sa bibliothèque 
Persane , ses manuscrits d'Homère , ses marbres 
d'Arundel, et ses éditions des classiques; Glascow 
et Edimbourg, en Ecosse; Leipsick, Jena,Tu- 
bingue, en Allemagne ; Leyde , Utrecht , et Lou- 
vain, aux Pays-Bas ;Gandie, Alcala et Salamanque, 
en Espagne : tous ces foyers des lumières attes- 
tent les immenses travaux du christianisme. 
Mais deux ordres ont particulièrement cultivé 
les lettres, lès Bénédictins et les Jésuiffes. 

L'an 540 de notre ère , saint Benoît jeta au 
Mont-Cassin , en Italie , les fondements de l'ordre 
célèbre q^i devoit , par une triplé gloire , con- 
vertir l'Europe , défricher ses déserts , et rallu- 
mer dans son sein le flambeau des sciences l . 

Les Bénédictins , et surtout ceux de la con- 
grégation de Saint-Maur , établie en France vers 
Tan 543 , nous ont donné ces hommes dont le 
savoir est devenu proverbial, et qui ont re- 
trouvé , avec des peines infinies , les manuscrits 
antiques ensevelis dans la poudre des monastères. 
Leur entreprise littéraire, la plus effrayante (car 

1 L'Angleterre, la Frise et l'Allemagne reconnoissent , 
pour leurs apôtres, S. Augustin de Cantorbéry, S. Willi- 
bord et S. Boniface, tous trois sortis de l'institut de S. Benoît. 
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Ton peut parler ainsi ) , c'est l'édition complète 
des Pères de l'Église. S'il est si difficile de faire 
imprimer un seul volume correctement dans sa 
propre langue, qu'on juge ce que c'est qu'une 
révision entière des Pères Grecs et Latins , qui 
forment plus de cent cinquante volumes in-folio: 
l'imagination peut à peine embrasser ces tra- 
vaux énormes. Rappeler Ruinart, Lobineau, 
Calmet, Tassin , Lami , d'Achery, Martène, 
Mabillon , Montfaucon , c'est rappeler des pro- 
diges de sciences. 

On nf peut s'empêcher de regretter ces corps 
enseignants, uniquement occupés de recherches 
littéraires et de l'éducation de la jeunesse. Après 
une révolution qui a relâché les lieijg de la mo- 
rale et interrompu le cours des études, une so- 
ciété , à la fois religieuse et savante , porteroit 
un remède assuré à la source de nos maux. Dans 
les autres formes d'institut , il ne peut y avoir 
ce travail régulier , cette laborieuse application 
au même sujet, qui régnent parmi des Soli- 
taires , et qui , continués sans interruption pen- 
dant plusieurs siècles, finissent par enfanter des 
miracles. 

Les Bénédictins étoient des savants, et les 
Jésuites des gens de lettres : les uns et les autres 
furent à la société religieuse ce qu'étoient au 
monde deux illustres académies. 
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L'ordre des Jésuites étoit divisé en trois de- 
grés, écoliers approuvés, coadjuteurs formés , 
etprofès. Le postulant étoit d'abord éprouvé 
par dix ans* de noviciat, pendant lesquels on 
exerçoit sa mémoire , sans lui permettre de s'at- 
tacher à aucune étude particulière : c'étoit pour 
connoître où le portoit son génie. Au bout de 
ce temps, il servoit les malades pendant un mois, 
dans un hôpital, et faisoit un pèlerinage à pied, 
en demandant l'aumône : par là on prétendoit 
l'accoutumer au spectacle des douleurs hu- 
maines , et le préparer aux fatigues des missions. 

Il achevoit alors de fortes ou de brillantes 
études. N'avoit-il que les grâces de la société, 
et cette vie élégante qui plaît au monde , on le 
mettoit en vue dans la capitale , on le poussoit 
à la cour et chez les grands. Possédoit-il le génie 
de la solitude, on le retenoit dans les biblio- 
thèques et 'dan s l'intérieur de la compagnie. S'il 
s'annonçoit comme orateur , la chaire s'ouvroit 
à son éloquence ; s'il avoit l'esprit clair, juste et 
patient , il devenoit professeur dans les collèges ; 
s'il étoit ardent, intrépide, plein de zèle et de 
foi, il alloit mourir sous le fer du Mahométan 
ou du Sauvage ; enfin , s'il montroit des talents 
propres à gouverner les hommes, le Paraguay 
l'appeloit dans ses forêts, ou l'Ordre à la tête de 
ses maisons. 

10. 
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Le général de la compagnie résidoit à Rome, 
Les Pères provinciaux, en Europe, étoient obli* 
gés de correspondre avec lui une fois par mois* 
Les chefs des Missions étrangères lui écrivoient 
toutes les fois que les vaisseaux ou les caravanes 
traversoient les solitudes du monde. Il y avoit 
en outre, pour les cas pressants, des mission- 
naires qui se rendoient de Pékin à Rome, de 
Rome en Perse, en Turquie, en Ethiopie, au 
Paraguay, ou dans quelque autre partie de la 
terre. 

L'Europe savante a fait une perte irréparable 
dans les Jésuites. L'éducation ne s'est jamais bien 
relevée depuis leur chuté. Ils étoient singulière- 
ment agréables à la jeunesse ; leurs manières 
polies ôtoient à leurs leçons ce ton pédantesque 
qui rebute l'enfance. Comme la plupart de leurs 
professeurs étoient des hommes de lettres re- 
cherchés dans le monde, les jeunes gens ne se 
croyoient avec eux que dans une illustre acadé- 
mie. Ils avoient su établir entre leurs écoliers de 
différentes fortunes une sorte de patronage 
qui tournoit au profit des sciences. Ces liens, 
formés dans l'âge où le cœur s'ouvre aux senti- 
ments généreux, ne se brisoient plus dans la 
suite, et établissement , entre le prince et l'homme 
de lettres , ces antiques et nobles amitiés qui 
vivoient entre les Scipion et les Lélius. 
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Ils ménageoient encore ces vénérables rela- 
tions de disciples et de maître , si chères aux 
écoles de Platon et de Pythagore. Ils s'enorgueil- 
lissoient du grand homme dont ils avoient pré- 
paré le génie, et réclamoient une partie de sa 
gloire. Voltaire , dédiant sa Mérope au Père Po- 
rée, et l'appelant son cher maître, est une de 
ces choses aimables que l'éducation moderne 
ne présenté plus. Naturalistes , chimistes , bo- 
tanistes , mathématiciens , mécaniciens , astro- 
nomes , poètes, historiens, traducteurs, anti- 
quaires, journalistes, il n'y a pas une branche 
des sciences que les Jésuites n'aient cultivée avec 
éclat. Bourdaloue rappeloit l'éloquence romaine , 
Brumoy introduisoit la France au théâtre des 
Grecs , Gresset marchoit sur les traces de Mo- 
lière; Lecomte, Parennin, Charlevoix, Ducer- 
ceau, Sanadon, Du Halde, Noël, Bouhours, 
Daniel , Tournemine , Maimbourg , Larue , Jou- 
vency, Rapin, Vanière, Commire, Sirmond, 
Bougeant, Petau, ont laissé des noms qui ne 
sont pas sans, honneur. Que peut-on reprocher 
aux Jésuites ? un peu d'ambition si naturelle 
au génie. «Il sera toujours beau, dit Montes- 
quieu , en parlant de ces Pères , de gouverner les 
hommes en les rendant heureux. » Pesez la masse 
du bien que les Jésuites ont fait ; souvenez-vous 
des écrivains célèbres que leur corps a donnés 
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à la France, ou de ceux qui se sont formés 
dans leurs écoles ; rappelez-vous les royaumes 
entiers qu'ils ont conquis à notre commerce par 
leur habileté, leurs sueurs et leur sang; repassez 
dans votre mémoire les miracles de leurs mis- 
sions au Canada, au Paraguay, à la Chine, et 
vous, verrez que le peu de mal dont on les ac- 
cuse ne balance pas un moment les services 
qu'ils ont rendus à la société. 




CHAPITRE VI. 



PAPES ET COUR DE ROMS. DECOUVERTE» MODERHBS, CtC. 




vaitt de passer aux services que l'Église 
a rendus à l'agriculture , rappelons ce 
que les papes ont fait pour les sciences 
et les beaux-arts. Tandis que les ordres religieux 
travailloient dans toute l'Europe à l'éducation 
de la jeunesse , à la découverte des manuscrits , 
à l'explication de l'antiquité , les pontifes ro- 
mains , prodiguant aux savants les récompenses 
et jusqu'aux honneurs du sacerdoce , étoient le 
principe de ce mouvement général vers les lu- 
mières. Certes, c'est une grande gloire pour l'É- 
glise , qu'un pape ait donné son nom au siècle 
qui commence l'ère de l'Europe civilisée, et 
qui , s'élevant du milieu des ruines de la Grèce, 
emprunta ses clartés du siècle d'Alexandre, pour 
les réfléchir sur le siècle de Louis. 
Ceux qui représentent le christianisme comme 
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arrêtant le progrès des lumières, contredisent 

manifestement les témoignages historiques. Par- 

% tout la civilisation a marché sur les pas de l'É- 

CaVL , i ^ vi i vangile , au cont raire des religio ns de Mahomet , 

L n>x u ;^* fa Brama et de Confucius, qui ont borné les 

Il > v '.^^ï« . progrès de la société, et forcé ' homme à vieillir 

C ;^v l^^v- fa n& son en { BX)Cem 

V ^^Là*^ Rome chrétienne étoit comme un grand port, 

« i_ „t ^ v a- qui recueilloit tous les débris des naufrages des 

^ t u X «^ arts. Constantinople tombe sous le joug des 

\j t r.d - * j. vTurcs; aussitôt l'Église ouvre mille retraites ho- 

-rCtJL. V< av -^ ynorables aux illustres fugitifs de Byzance et d'A- 

L c > ^ , ^ r thènes. L'imprimerie, proscrite en France, trouve 

io u,.;,ù,i a «.une retraite en Italie. Des cardinaux épuisent 

\ l _ , , J leurs fortunes à fouiller les ruines de la Grèce, 

, et à acquérir des manuscrits. Le siècle de Léon X 
> avoit paru si beau au savant abbé Barthélemi, 
qu'il l'avoit d'abord préféré à celui de Périclès , 
pour sujet de son grand ouvrage : c'étoit dans 
l'Italie chrétienne qu'il prétendoit conduire un 
moderne Anacharsis. 

« A Rome, dit-il, mon voyageur voit Michel* 
Ange, élevant la coupole de Saint -Pierre; Ra- 
phaël, peignant les galeries du Vatican; Sadolet 
et Bembe, depuis cardinaux, remplissant alors, 
auprès de Léon X , la place de secrétaires ^ le 
Trissin , donnant la première représentation de 
Sophonisbe, première tragédie composée par 
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un moderne; Béroàld, bibliothécaire du Vati- 
can, s'occupant à publier les Annales de Tacite, 
qu'on venoit de découvrir en Westphalie, et que 
Léon X avoit acquises pour la somme de cinq 
cents ducats d'or; le même pape, proposant des 
places aux savants de toutes les nations qui vien- 
draient résider dans ses États, et des récom- 
penses distinguées à ceux qui lui apporteraient 
des manuscrits inconnus... Partout s'organi- 
soient des universités, des collèges, des impri- 
meries pour toutes sortes de langues et de 
sciences, des bibliothèques sans cesse enrichies 
des ouvrages qu'on y publioit, et des manus- 
crits nouvellement apportés des pays où l'igno- 
rence avoit conservé son empire. Les académies 
se multiplioient tellement, qu à Ferrare on en 
cômptoit dix à douze ; à Bologne , environ qua- 
torze ; à Sienne , seize. Elles avoient pour objet 
les sciences, les belles-lettres, les langues, l'his- 
toire, les arts. Dans deux de ces académies, dont 
l'une étoit simplement dévouée à Platon, et 
l'autre à son disciple Aristote , étoient discutées 
les opinions de l'ancienne philosophie, et pres- 
senties celles de la philosophie moderne. A Bo- 
logne , ainsi qu'à Venise , une de ces sociétés 
yeilloit sur l'imprimerie, sur la beauté du pa- 
pier, la fonte des caractères, la correction des 
épreuves, et sur tout ce qui pou voit contrit 
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buer à la perfection des éditions nouvelles..: 
Dans chaque État, les capitales, et même des 
villes moins considérables, étoient extrême- 
ment avides d'instruction et de gloire : elles of- 
fraient presque toutes aux astronomes des ob- 
servatoires, aux anatomistes des amphithéâtres, 
aux naturalistes des jardins de plantes, à tous 
les gens de lettres des collections de livres , de 
médailles et de monuments antiques; à tous les 
genres de connoissances, des marques éclatantes 
de considération , de reconnoissance et de res- 
pect,.. Les progrès des arts favorisoient le goût 
des spectacles et de la magnificence. L'étude de 
l'histoire et des monuments des Grecs et des Ro- 
mains inspirait des idées de décence, d'ensemble 
et de perfection qu'on n'avoit point ,eues jus- 
qu'alors. Julien de Médicis, frère de Léon X, 
ayant été proclamé citoyen romain , cette pro- 
clamation fut accompagnée de jeux publics; et, 
sur un vaste théâtre construit exprès dans la 
place du Capitole , on représenta, pendant deux 
jours , une comédie de Plaute, dont la musique 
et l'appareil extraordinaire excitèrent une admi- 
ration générale. » 

Les successeurs de Léon X ne laissèrent point 
s'éteindre cette noble ardeur pour les travaux 
du génie. Les évêques pacifiques de Rome ras- 
sembloient dans leur villa les précieux débris 
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des âges. Dans les palais des Borghèse et des 
Farnèse, le voyageur admiroit les chefs-d'œuvre 
de Praxitèle et de Phidias ; c'étaient des papes 
qui achetoient au poids de l'or les statues de 
l'Hercule et de l'Apollon ; c'étoient des papes 
qui , pour conserver les ruines trop insultées de 
l'antiquité , les couvroient du manteau de la reli- 
gion. Qui n'admirera la pieuse industrie de ce 
pontife qui plaça des images chrétiennes sur les 
beaux débris des Thermes de Dioclétien ? Le 
Panthéon n'existeroit plus s'il n'eût été consacré 
par le culte des Apôtres, et la colonne Trajane 
ne serait pas debout, si la statue de Saint-Pierre 
ne l'eût couronnée. 

Cet esprit conservateur se faisoit remarquer 
dans tous les ordres de l'Église. Tandis que les 
dépouilles qui ornoient le Vatican surpassoient 
les richesses des anciens temples, de pauvres 
Religieux protégeoient, dans l'enceinte de leurs 
monastères , les ruines des maisons de Tibur et 
de Tusçulum, et promenoient l'étranger dans 
les jardins de Cicéron et d'Horace. Un chartreux 
vous montrait le laurier qui croit sur la tombe 
de VirgUe> et un pape couronnent le Tasse au 
Capitole. 

Ainsi, depuis quinze cents ans, l'Église pro- 
tégeoit les sciences et les arts; son zèle ne s'étoit 
ralenti à aucune époque. Si, dans le huitième 



156 GENIE 

siècle, le moine Alcuin enseigne la grammaire 
à Charlemagne, dans le dix -huitième un autre 
moine industrieux et patient l trouve un moyen 
de dérouler les manuscrits d'Herculanum : si , 
en 740, Grégoire de Tours décrit les antiquités 
des Gaules, en 1754 le chanoine Mazzochi ex- 
plique les tables législatives d'Héraclée. La plu- 
part des découvertes qui ont changé le système 
du monde civilisé ont été faites par des membres 
de l'Église. L'invention de la poudre à canon, 
et peut - être celle du télescope , sont dues au ' 
moine Roger Bacon ; d'autres attribuent la dé- 
couverte de la poudre au moine allemand Bër- 
thold Schwartz; les bombes ont été inventées 
par Galen , évêque de Munster ; le diacre Flavio 
de Gioia , Napolitain , a trouvé la boussole ; le 
moine Despina , les lunettes ; et Pacificus , ar- 
chidiacre de Vérone, ou le pape Silvestre II, 
l'horloge à roues. Que de savants, dont nous 
avons déjà nommé un grand nombre dans le 
cours de cet ouvrage , ont illustré les cloîtres , 
ou ajouté de la considération aux chaires émi- 
nentes de l'Église! Que d'écrivains célèbres! 
que d'hommes de lettres distingués! que d'il- 
lustres voyageurs ! que de mathématiciens , de 
naturalistes, de chimistes, d'astronomes, d'an- 

■ Barthélem. Voyages en Ital. 
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tiquaires! que d'orateurs fameux! que d'hommes 
d'État renommés! Parler de Suger, de Ximenès, 
d'Albéroni, 4e Richelieu, de Mazarin, de Fleury, 
n'est-ce pas rappeler à la fois les plus grands 
ministres et les plus grandes choses de l'Europe 
moderne ? 

Au moment même où nous traçons ce rapide 
tableau des bienfaits de l'Église, l'Italie en deuil 
rend un témoignage touchant d'amour et de re- 
connoissance à la dépouille mortelle de Pie VI V 
La capitale du monde chrétien attend le cer- 
cueil du pontife infortuné, qui, par des travaux 
dignes d'Auguste et de Marc-Aurèle, a dessé- 
ché des marais infects , retrouvé le chemin des 
consuls Romains, et réparé les aqueducs des 
premiers monarques de Rome. Pour dernier 
trait de cet amour des arts , si naturel aux chefs 
de l'Église , le successeur de Pie VI , en même 
temps qu'il rend la paix aux fidèles, trouve en- 
core , dans sa noble indigence , des moyens de 
remplacer, par de nouvelles statues, les chefs- 
d'œuvre que Rome, tutrice des beaux- arts, k 
cédés à l'héritière d'Athènes. 

Après tout, les progrès des lettres étoient in- 
séparables des progrès dé la religion , puisque 
c'étoit dans la langue d'Homère et de Virgile 

' En Tannée 1800. 
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que les Pères expliquèrent les principes de la 
foi : le sang des martyrs, qui fut la semence des 
chrétiens , fit croître aussi le laurier de l'orateur 
et du poète. 

Rome chrétienne a été pour le monde mo- 
derne ce que Rome païenne fut pour le monde 
antique, le lien universel; cette capitale des 
nations remplit toutes les conditions de sa des- 
tinée , et semble véritablement la Ville éternelle. 
Il viendra peut-être un temps où l'on trouvera 
que c'étoit pourtant une grande idée , une ma- 
gnifique institution que celle du trône pontifical. 
Le père spirituel, placé au milieu des peuples, 
unissoit ensemble les diverses parties de la 
chrétienté. Quel beau rôle que celui d'un pape 
vraiment animé de l'esprit apostolique ! Pasteur 
général du troupeau, il peut, ou contenir les 
fidèles dans les devoirs, ou les défendre de l'op- 
pression. Ses États, assez grands pour lui don- 
ner l'indépendance , trop petits pour qu'on ait 
rien à craindre de ses efforts, ne lui laissent 
que la puissance de l'opinion; puissance admi- 
rable, quand elle n'embrasse dans son empire 
que des oeuvres de paix, de bienfaisance et de 
charité. 

Le mal passager que quelques mauvais papes 
ont fait a disparu avec eux ; mais nous ressen- 
tons encore tous les jours l'influence des biens 
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immenses et inestimables que le monde entier 
doit à la cour de Rome. Cette cour s'est presque 
toujours montrée supérieure à son siècle. Elle 
avoit des idées de législation , de droit public , 
elle connoissoit les beaux-arts, les sciences, la 
politesse ; lorsque tout étoit plongé dans les té- 
nèbres des institutions gothiques : elle ne se 
réservoit pas exclusivement la lumière, elle la 
répandoit sur tous ; elle faisoit tomber les bar- 
rières que les préjugés élèvent entre les nations ; 
elle cherchoit à adoucir nos mœurs, à nous 
tirer de notre ignorance , à nous arracher à nos 
coutumes grossières ou féroces. Les papes, 
parmi nos ancêtres , furent des missionnaires des 
arts, envoyés à des Barbares, des législateurs 
chez des Sauvages. « Le règne seul de Charle- 
» magne , dit Voltaire , eut une lueur de poli- 
» tesse, qui fut probablement le fruit du voyage 
» de Rome. » 

C'est donc une chose assez généralement re- 
connue, que l'Europe doit au Saint-Siège sa 
civilisation , une partie de ses meilleures lois , 
et presque toutes ses sciences et ses arts. Les 
souverains pontifes vont maintenant chercher 
d'autres moyens d'être utiles aux hommes : une 
nouvelle carrière les attend , et nous avons des 
présages qu'ils la rempliront avec gloire. Rome 
est remontée à cette pauvreté ^vangélique qui 
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iaisoit tout son trésor dans les anciens jours. 
Par une conformité remarquable , il y a des Gen- 
tils à convertir, des peuples à rappela - à l'unité, 
des haines à éteindre , des larmes à essuyer, des 
plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes 
de la religion. Si Rome comprend bien sa po- 
sition , jamais elle n'a eu devant elle de plus 
grandes espérances et de plus brillantes desti- 
nées. Nous disons des espérances , car nous 
comptons les tribulations au nombre des désirs 
de l'Église de Jésus-Christ. Le monde dégénéré 
appelle une seconde prédication de l'Évangile; 
le Christianisme se renouvelle, etsort victorieux 
du plus terrible des assauts que l'Enfer lui ait 
encore livrés. Qui sait si ce que nous avons pris 
pour la chute de l'Église n'est pas sa réédifica- 
tion ! Elle périssoit dans la richesse et dans le re- 
pos; elle ne se souvenoit plus de la croix : la croix 
a reparu, elle sera sauvée. 




CHAPITRE VIL 



AGRICULTURE. 




'est au clergé séculier et régulier que 
nous devons encore le renouvellement 
de l'agriculture en Europe , comme 
nous lui devons la fondation des collèges et des 
hôpitaux. Défrichements des terres , ouvertures 
des chemins , agrandissements des hameaux et 
des villes, établissements des messageries et des 
auberges, arts et métiers, manufactures, com- 
merce intérieur et extérieur, lois civiles et poli- 
tiques ; tout enfin nous vient originairement de 
l'Église. Nos pères étoient des barbares à qui le 
christianisme étoit obligé d'enseigner jusqu'à 
l'art de se nourrir. 

La plupart des concessions faites aux monas- 
tères dans les premiers siècles de l'Église , étoieht 
des terres vagues , que les moines cultivoient de 
leurs propres mains. Des forêts sauvages, des 
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marais impraticables, de vastes landes, furent 
la source de ces richesses que nous avons tant 
reprochées au clergé. 

Tandis que les chanoines Prémontrés labôu- 
roient les solitudes de la Pologne et une por- 
tion de la forêt de Coucy en France , les Béné- 
dictins fertilisoient nos bruyères. Molesme , 
Golan et Cîteaux, qui se couvrent aujourd'hui 
de vignes et de moissons, étoient des lieux se- 
més de ronces et d'épines, où les premiers Re- 
ligieux habitoient sous des huttes de feuillages, 
comme les Américains au milieu de leurs défri- 
chements. 

Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les 
vallées stériles que leur abandonna Thibaut, 
comte de Champagne. Fontevrault fut une vé- 
ritable colonie , établie par Robert d'Arbrissel , 
dans un pays désert, sur les confins de FAnjou 
et de la Bretagne. Des familles entières cher- 
chèrent un asile sous la direction de ces Béné- 
dictins : il s'y forma des monastères de veuves , 
de filles, de laïques, d'infirmes et de vieux sol- 
dats. Tous devinrent cultivateurs, à l'exemple 
des Pères, qui abattaient eux-mêmes les arbres, 
guidoient la charrue, semoient les grains, et 
couronnoient cette partie de la France de ces 
belles moissons qu'elle n'avoit point encore 
portées. 
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La colonie fut bientôt obligée de verser au 
dehors une partie de ses habitants , et de céder 
à d'autres solitudes le superflu de ses mains la- 
borieuses. Raoul de la Futaye, compagnon de 
Robert, s'établit dans la forêt du Nid-du-Merle , 
et Vital, autre bénédictin , dans les bois de Sa- 
vigny. La forêt de l'Orges, dans le diocèse d'An- 
gers, Chaufournois , aujourd'hui Chantenois, 
en Touraine , Bellay dans la même province , la 
Puie en Poitou , l'Encloître dans la forêt de Gi- 
ronde, Gaisne à quelques lieues'de Loudun , Lu- 
çon dans les bois du même nom, la Lande dans 
les landes de Garnache, la Magdeleine sur la 
Loire , Bouboh en Limousin , Cadouin en Péri- 
gord, enfin Haute-Bruyère près de Paris, furent 
autant de colonies de Fonte vrault, et qui, pour 
la plupart, d'incultes qu'elles étoient, se chan- 
gèrent en opulentes campagnes. 

Nous fatiguerions le lecteur , si nous entrepre- 
nions de nommer tous les sillons que la charrue 
des Bénédictins a tracés dans les Gaules sauvages. 
Maurecourt, Longpré, Fontaine, le Charme, 
Colinance, Foici, Bellomer, Cousanie, Sauve- 
ment , les Epines , Eube , Vanassel , Pons, Charles, 
Vairville, et cent autres lieux dans la Bretagne, . 
l'Anjou, le Berry, l'Auvergne, la Gascogne, le 
Languedoc , la Guyenne , attestent leurs im- 
menses travaux. Saint Colomban fit fleurir le 

41. 
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désert de Vauge ; des filles Bénédictine^ même , 
à l'exemple des Pères de leur ordre , se consa- 
crèrent à la culture; celles de Montreuil-les- 
Dames « s'occupoient, dit Hermann, à coudre, 
à filer, et à défricher les épines de la forêt, à l'i- 
mitation de Laon et de tous les Religieux de 
Clairvaux x . » 

En Espagne, les Bénédictins déployèrent la 
même activité. Ils achetèrent des terres en friche 
au bord du Tage, près de Tolède, et ils y fon- 
dèrent le couvent de Venghalia, après avoir 
planté en vignes et en orangers tout le pays 
d'alentour. . , 

Le Mont - Cassin , en Italie , n'étoit qu'une 
profonde solitude : lorsque saint Benoît s'y re- 
tira, le pays changea de face en peu de temps , 
et l'abbaye nouvelle devint si opulente par ses 
travaux, qu'elle fut en état de se défendre, 
en 1057, contre les Normands qui lui firent la 
guerre. " 

Saint Boniface, avec les Religieux de son ordre , 
commença toutes les cultures dans les quatre 
évêchés de Bavière. Les Bénédictins de Fulde dé- 
frichèrent entre la Hesse , la Franconie et la Thu- 
ringe , un terrain du diamètre de huit mille pas 
géométriques , ce qui donnoit vingt-quatre mille 

1 De Miracul. , lib. ni, cap. 17. 
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pas, ou seize lieues de circonférence; ils comp- 
tèrent bientôt jusqu'à dix-huit mille métairies, 
tant en Bavière* qu'en Souabe : les moines de 
Saint-Benoît-Polironne , près de Mantoue , em- 
ployaient au labourage plus de trois mille paires 
de bœufs. 

Remarquons en outre que la règle presque 
générale qui interdisoit l'usage de la viande aux 
ordres monastiques, vint sans doute, en pre- 
mier lieu , d'un principe d'économie rurale. Les 
sociétés religieuses étant alors fort multipliées , 
tant d'hommes qui ne vivoient que de poissons, 
d?œufs, de lait et de légumes , durent favoriser 
singulièrement la propagation des races de bes- 
tiaux. Ainsi nos campagnes , aujourd'hui si flo- 
rissantes, sont en partie redevables de leurs 
moissons et de leurs troupeaux au travail des 
moines et à leur frugalité. 

De plus, l'exemple qui est souvent peu de 
chose en morale , parce que les passions en dé- 
truisent les bons effets, exerce une grande puis- 
sance sur le côté matériel de la vie. Le spec- 
tacle de plusieurs milliers de Religieux cultivant 
la terre, mina peu à peu ces préjugés barbares, 
qui attachoient le mépris à l'art qui nourrit les 
hommes. Le paysan apprit, dans les monastères, 
à retourner la glèbe , et à fertiliser le sillon. Le 
baron commença à chercher dans son chaipp 
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des trésors plus certains que ceux qu'il se pro- 
cùroit par les armes. Les moines lurent donc 
réellement les pères de l'agriculture, et comme 
laboureurs eux-mêmes, et comme les premiers 
maîtres de nos laboureurs. 

Ils n'avoient point perdu de nos jours ce 
génie utile. Les plus belles cultures , les paysans 
les plus riches, les mieux nourris et les moins 
vexés , les équipages champêtres les plus par- 
faits , les troupeaux les plus gras, les fermes les 
mieux entretenues se trouvoient dans les ab- 
bayes. Ce n'étoit pas là , ce nous semble , un sujet 
de reproches à faire au clergé. 




CHAPITRE VIII. 



VILLES ET VILLAGES, POMTS, GRANDS CHEMINS , etC. 




aïs si le clergé a défriché l'Europe sau- 
vage , il a aussi multiplié nos hameaux , 
accru et embelli nos villes. Divers quar- 
tiers de Paris, tels que ceux de Sainte-Geneviève 
et de Saint-Germain-P Auxerrois , se sont élevés 
en partie aux frais des abbayes du même nom x . 
En général , partout où il se trouvoit un monas- 
tère , là se formoit un village : la Chaise-Dieu , 
Abbevitte , et plusieurs autres lieux portent en- 
core dans leurs noms la marqué de leur origine. 
La ville de Saint -Sauveur, au pied du Mont- 
Cassin, en Italie, et les bourgs environnants, 
sont l'ouvrage des Religieux de saint Benoît. A 
Fulde , à M ayence , dans tous les Cercles ecclé- 
siatiques de l'Allemagne, en Prusse, en Pologne r 



* Histoire de la ville de Paris. 
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en Suisse , en Espagne , en Angleterre, une foule 
de cités ont eu pour fondateurs des ordres 
monastiques ou militaires. Les villes qui sont 
sorties le plus tôt de la barbarie , sont celles 
même qui ont été soumises à des princes ecclé-. 
siastiques. L'Europe doit la moitié de ses monu- 
ments et de ses fondations utiles à la munifi- 
cence des cardinaux , des abbés et des évêques. 

Mais on diça peut-être que ces travaux n'at- 
testent que la richesse immense de l'Église. 

Nous savons qu'on cherche toujours à atté- 
nuer les services : l'homme hait la reconnois- 
sance. Le /clergé a trouvé des terres incultes ; il 
y a fait croître des moissons. Devenu opulent 
par son propre travail, il a appliqué ses revenus 
à des monuments publics. Quand vous lui re- 
prochez des biens si nobles , et dans leur emploi 
et dans leur source, vous l'accusez à la fois du 
crime de deux bienfaits. 

L'Europe entière n'ayoit ni chemins ni au- 
berges; ses forêts étoient remplies de voleurs et 
d'assassins : ses lois étoient impuissantes, ou 
plutôt il n'y avoit point de lois ; la religion seule , 
comme une grande colonne élevée au milieu des 
ruines gothiques , offrait des abris , et un point 
de communication aux hommes. 

Sous la seconde race de nos rois , la France 
étant tombée dans l'anarchie la plus profonde r 
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les voyageurs étoient surtout arrêtés , dépouillés 
et massacrés aux passages des rivières. Des 
moines habiles et courageux entreprirent de 
remédier à ces maux. Ils formèrent entre eux 
une compagnie, sous le nom $ Hospitaliers pon- 
tifes ou faiseurs de ponts. Ils s'obligeoient, par 
leur institut, à prêter main-forte aux voyageurs, 
à réparer les chemins publics , à construire des 
ponts, -et à loger les étrangers dans des hospices 
qu'ils élevèrent au bord des rivières. Ils se fixè- 
rent d'abord sur la Durance , dans un endroit 
dangereux, appelé Maupas ou Mauvais-pas , et 
qui , grâce à ces généreux moines , prit bientôt 
le nom de Bon-pas , qu'il porte encore aujour- 
d'hui. C'est cet ordre qui a bâti le pont du 
Rhône à Avignon. On sait que les messageries 
et les postes, perfectionnées par Louis XI, fu- 
rent d'abord établies par l'Université de Paris. 

Sur une rude et haute montagne du Rouergue, 
couverte de neige et de brouillards pendant huit 
mois de l'année, on aperçoit un monastère, bâti 
vers l'an 1 1 20 , par Alard , vicomte de Flandres. 
Ce seigneur, revenant d'un pèlerinage, fut atta- 
qué dans ce lieu par des voleurs; il fit vœu, 
s'il se sauvoit de leurs mains, de fonder dans ce 
désert un hôpital pour les voyageurs , et de chas- 
ser les brigands de la montagne. Étant échappé 
au péril, il fut fidèle à ses engagements, etl'hô- 
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pital d'Albrac ou d'Àubrac s'éleva in loco hor- 
roris etvastœ solitudinis , comme le porte l'acte 
de fondation. Alard y établit des prêtres pour 
le service de l'Église , des chevaliers hospita- 
liers pour escorter les voyageurs , et des dames 
de qualité pour laver les pieds des pèlerins, 
faire leurs lits, et prendre soin de leurs vête- 
ments. 

Dans les siècles de barbarie, les pèlerinages 
étoient fort utiles; ce principe religieux, qui» 
attiroit les hommes hors de leurs foyers , ser- 
voit puissamment au progrès de la civilisation 
et des lumières. Dans l'année du grand jubilé * , 
on ne reçut pas moins de quatre cent quarante 
mille cinq cents étrangers à l'hôpital de Saint- 
Philippe-de-Néri, à Rome; chacun d'eux fut 
nourri, logé et défrayé entièrement pendant 
trois jours. 

Il n'y avoit point de pèlerin qui ne revînt 
dans son village avec quelque préjugé de moins 
et quelque idée de plus. Tout se balance dans 
les siècles : certaines classes riches de la société 
voyagent peut-être à présent plus qu'autrefois; 
mais, d'une autre part, le paysan est plus sé- 
dentaire. La guerre l'appeloit sous la bannière de 
son seigneur , et la religion dans les pays loin- 

1 En 1600. 
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tains. Si nous pouvions revoir un de ces anciens 
vassaux que nous nous représentons comme 
une espèce d'esclave stupide , peut-être serions- 
nous surpris de lui trouver plus de bon sens 
et d'instruction , qu'au paysan libre d'aujour- 
d'hui. 

Avant de partir pour les royaumes étrangers , 
le voyageur s'adressoit à son évéque, qui lui 
donnoit une lettre apostolique , avec laquelle il 
passoit en sûreté dans toute la chrétienté. La 
forme de ces lettres varioit selon le rang et la 
profession du porteur, d'où on les appeloit^/or- 
rnatœ. Ainsi, la religion n' étoit occupée qu'à 
renouer les fils sociaux , que la barbarie rompoit 
sans cesse. 

En général , les monastères étoient des hôtel- 
leries où les étrangers trouvoient en passant le 
vivre et le couvert. Cette hospitalité, qu'on ad- 
mire chez les anciens , et dont on voit encore les 
restes en Orient , étoit en honneur chez nos Re- 
ligieux : plusieurs d'entre eux , sous le nom 
d'hospitaliers , se consacrèrent particulièrement 
à cette vertu touchante. Elle se manifestent, 
comme aux jours d'Abraham, dans toute sa 
beauté antique, par le lavement des pieds, la 
flamme du foyer et les douceurs du repas et de 
la couche. Si le voyageur étoit pauvre , on lui 
donnoit des habits , des vivres , et quelque ar- 
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gent pour se rendre à un autre monastère, où 
il recevoit les mêmes secours. Les dames mon- 
tées sur leur palefroi , les preux cherchant aven- 
tures , les rois égarés à la chasse, frappoient, au 
milieu de la nuit , à la porte des vieilles abbayes r 
et venoient partager l'hospitalité qu'on donnoit 
à l'obscur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers 
ennemis s'y rencontroient ensemble , et se fai- 
soient joyeuse réception, jusqu'au lever du soleil, 
où , le fer à la main , ils maintenoient Pun contre 
l'autre la supériorité de leurs dames et de leura 
patries. Boucicault , au retour de la croisade de 
Prusse, logeant dans un monastère avec plu- 
sieurs chevaliers anglois, soutint seul contre- 
tous , qu'un chevalier écossois, attaqué par eux 
dans les bois, avait été traîtreusement mis à 
mort. 

Dans ces hôtelleries de la religion , on croyoit 
faire beaucoup d'honneur à un prince quand 
on lui proposoit de rendre quelques soins aux 
pauvres qui s'y trouvoient par hasard avec lui. 
Le cardinal de Bourbon , revenant de conduire 
l'infortunée Elisabeth en Espagne , s'arrêta à l'hô- 
pital de Roncevaux, dans les Pyrénées; il servit 
à table trois cents pèlerins , et donna à chacun 
d'eux trois réaux pour continuer leur voyage. 
Le Poussin est un des derniers voyageurs qui 
^it profité de cette coutume chrétienne; il alloit 
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à Rome, de monastère en monastère, peignant 
des tableaux d'autel pour prix de L'hospitalité 
qu'il recevoit, et renouvelant ainsi chez les pein- 
tres l'aventure d'Homère. 




CHAPITRE IX. 



ARTS ET METIERS, COMMERCE, 




ien n'est plus contraire à la vérité his- 
torique, que de se représenter les pre- 
miers moines comme des hommes oi- 
sifs , qui vivoient dans l'abondance aux dépens 
des superstitions humaines. D'abord cette abon- 
dance n'étoit rien moins que réelle. L'Ordre, 
par ses travaux, pouvoit être devenu riche , mais 
il est certain que le Religieux vivoit très-dure- 
ment. Toutes ces délicatesses du cloître, si exa- 
gérées, se réduisoient, même de nos jours, à 
une étroite cellule, des pratiques désagréables, 
et une table fort simple , pour ne rien dire de 
plus. Ensuite, il est très-faux que les moines ne 
fussent que de pieux fainéants : quand leurs 
nombreux hospices, leurs collèges , leurs biblio- 
thèques, leurs cultures, et tous les autres ser- 
vices dont nous avons parlé, n'auroient pas suffi 
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pour occuper leurs loisirs, ils avoient encore 
trouvé bien d'autres manières d'être utiles ; ils 
se consacraient aux arts mécaniques , et éten- 
doieut le commerce au-dehors et au-dedans de 
l'Europe. 

La congrégation du Tiers -Ordre de Saint- 
François, appelée des Bons-Fieux, faisoit des 
draps et des galons, en même temps qu'elle 
montrait à lire aux enfants des pauvres, et qu'elle 
prenoit soin des malades. La compagnie des 
Pauvres Frères cordonniers et tailleurs étoit ins- 
tituée dans le même esprit. Le couvent des Hié- 
ronymites, en Espagne, avoit dans son sein plu- 
sieurs manufactures. La plupart des premiers 
Religieux étoient maçons, aussi bien que labou- 
reurs. Les Bénédictins bâtissoient leurs maisons 
de leurs propres mains, comme on le voit par 
l'histoire des couvents du Mont-Cassin, de ceux 
de Fontevrault, et de plusieurs autres. 

Quant au commerce intérieur, beaucoup de 
foires et de marchés appartenoient aux abbayes, 
et avoient été établis par elles. La célèbre foire 
du Landyty à Saint-Denis, devoit sa naissance 
à l'Université de Paris. Les Religieuses filoient 
une grande partie des toiles de l'Europe. Les 
bières de Flandres , et la plupart des vins fins de 
l'Archipel , de la Hongrie , de l'Italie , de la France 
et de l'Espagne , étoient faits par les congréga- 
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tions religieuses ; l'exportation et l'importation 
des grains , soit pour l'étranger, soit pour les ar- 
mées , dépendoient encore en partie des grands 
propriétaires ecclésiastiques. Les églises foi- 
soient valoir le parchemin , la cire, le lin , la soie , 
les marbres , l'orfèvrerie , les manufactures en 
laine, les tapisseries et les matières premières 
d'or et d'argent; elles seules, dans les temps bar- 
bares, procuraient quelque travail aux artistes, 
qu'elles faisoient venir exprès de l'Italie et jus- 
que du fond de la Grèce. Les Religieux eux- 
mêmes cultivoient les beaux-arts, et étoient les 
peintres , les sculpteurs et les architectes de l'âge 
gothique. Si leurs ouvrages nous paraissent 
grossiers aujourd'hui , n'oublions pas qu'ils for- 
ment l'anneau où les siècles antiques viennent 
se rattacher aux siècles modernes; que, sans 
eux, la chaîne de la tradition des lettres et des 
arts eût été totalement interrompue : il ne faut 
pas que la délicatesse de notre goût nous mène 
à l'ingratitude. 

A l'exception de cette petite partie du Nord, 
comprise dans la ligne des villes Anséàtiques , le 
commerce extérieur se faisoit autrefois par la 
Méditerranée. Les Grecs et les Arabes nous ap- 
portaient les marchandises de l'Orient qu'ils 
chargeoient à Alexandrie. Mais les croisades 
firent passer entre les mains des Francs cette 
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source de richesse. « Les conquêtes des croisés , 
dit l'abbé Fleury , leur assurèrent la liberté du 
commerce pour les marchandises de la Grèce , 
de Syrie et d'Egypte, et par conséquent pour 
celles des Indes , qui ne venoient point encore 
en Europe par d'autres routes f . » 

Le docteur Robertson, dans son excellent 
ouvrage sur le commerce des anciens et des mo- 
dernes aux Indes Orientales , confirme , par les 
détails les plus curieux, ce qu'avance ici l'abbé 
Fleury . Gênes -, Venise, Pise, Florence et Mar- 
seille durent leurs richesses et leur puissance à 
ces entreprises d'un zèle exagéré, que le véri- 
table esprit du christianisme a condamnées de- 
puis long-temps a . Mais enfin on ne peut se dis- 
simuler que la marine et le commerce moderne 
ne soient nés de ces fameuses expéditions. Ce 
qu'il y eut de bon en elles appartient à la reli- 
gion, le reste aux passions humaines. D'ailleurs, 
si les croisés ont eu tort de vouloir arracher 
FÉgypte et la Syrie aux Sarrazins, ne gémissons 
donc plus quand nous voyons ces belles con- 
trées en proie à ces Turcs , qui semblent arrêter 
la peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et 
d'Euripide. Quel mal y auroit-il si l'Egypte étoit 

1 HisU eccl. , t. xviii , sixième dise. , p. 20. 
* Vid Fleury, loc. cit. 

TOME XIV. 1 2 
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depuis saint Louis une colonie de la France, 
et si les descendants des chevaliers françois re- 
gnoient à Constantinople, à Athènes, à Damas, 
à Tripoli, à Carthage, à Tyr, à Jérusalem? 

Au reste, quand le christianisme a marché 
seul aux expéditions lointaines , on a pu juger 
que les désordres des croisades n'étoient pas ve- 
nus de lui, mais de l'emportement des hommes. 
Nos missionnaires nous ont ouvert des sources 
de commerce pour lesquelles ils n'ont versé de 
sang que le leur, dont, à la vérité, ils ont été 
prodigues. Nous renvoyons le lecteur à ce que 
nous avons dit sur ce sujet au Livre des Mis- 
sions. 




CHAPITRE X. 



DES LOIS CIVILES ET CRIMINELLES. 




echercher quelle a été l'influence du 
christianisme sur les lois et sur lés gou- 
vernements , comme nous l'avons fait 
pour la morale et pour la poésie, seroit le sujet 
d'un fort bel ouvrage. Nous indiquerons seule- 
ment la route , et nous offrirons quelques résul- 
tats, afin d'additionner la somme des bienfaits 
de la religion. 

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles, le 
droit canonique, les bulles et les rescrits de la 
cour de Rome , pour se convaincre que nos an- 
ciennes lois recueillies dans les Capitulaires de 
Charlemagne, dans les formules de Marculfe, 
dans les ordonnances des rois de France , ont 
emprunté une foule de règlements à l'Eglise , ou 
plutôt qu'elles ont été rédigées en partie par 
de savants prêtres , ou des assemblées d'ecclé- 
siastiques. 

12. 
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De temps immémorial , les évêques et les mé- 
tropolitains ont eu des droits assez considérables 
en matière civile. Ils étoient chargés de 1# pro- 
mulgation des ordonnances impériales relatives 
à la tranquillité publique ; on les prenoit pour 
arbitres dans les procès : c'étaient des espèces 
de juges de paix naturels que la religion avoit 
donnés aux hommes. Les empereurs chrétiens , 
trouvant cette coutume établie, la jugèrent si 
salutaire * , qu'ils la confirmèrent par des articles 
de leurs codes. Chaque gradué , depuis le sous- 
diacre jusqu'au souverain pontife, exerçoit une 
petite juridiction , de sorte que l'esprit religieux 
agissent par mille points et de mille manières sur 
les lois. Mais cette influence étoit-elle favorable 
ou dangereuse aux citoyens ? Nous croyons 
qu'elle étoit favorable. 

D'abord, dans tout ce qui s'appelle adminis- 
tration y la sagesse du clergé a constamment été 
reconnue , même des écrivains les plus opposés 
au christianisme \ Lorsqu'un État est tranquille, 
les hommes ne font pas le mal pour le seul plai- 
sir de le faire. Quel intérêt un concile pouvoit-il 
avoir à porter une loi inique, touchant l'ordre 

1 Eus. de vit Const. , lib. iv, cap. 27; Sozom, lib. i, cap. 9; 
Cod. Justin. , lib. i, tit. iv, leg. 7. 

a Voyez Voltaire , dans Y Essai sur les Mœurs. 
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des successions-, ou les conditions d'un mariage? 
ou pourquoi un officiai , ou un simple prêtre , 
admis à prononcer sur un point de droit, auroit- 
il prévariqué ? S'il est vrai que l'éducation et les 
principes qui nous sont inculqués dans la jeu- 
nesse influent sur notre caractère, des ministres 
de l'Evangile dévoient être , en général , guidés 
par un conseil de douceur et d'impartialité ; 
mettons, si l'on veut, une restriction, et disons, 
dans tout ce qui ne regardoit pas , ou leur ordre, 
ou leurs personnes. D'ailleurs l'esprit de corps , 
qui peut être mauvais dans l'ensemble, est tou* 
jours bon dans la partie. Il est à présumer qu'un 
membre d'une grande société religieuse se dis- 
tinguera plutôt par sa droiture dans une place 
civile , que par ses prévarications , ne fût-ce que 
pour la gloire de son ordre , et le joug que cet 
ordre lui impose. 

De plus, les conciles étoient composés de pré- 
lats de tous les pays, et partant ils avoient 
rimmfi gse avant age d'être comme étrangers aux f 
peuples pour lesquels ils faisoient des lois. Ces 
haines, ces amours, ces préjugés feudataires, 
qui accompagnent ordinairement le législateur, 
étoient inconnus aux Pères des conciles. Un 
évêque françois avoit assez de lumières touchant 
sa patrie pour combattre un canon qui en bles- 
soit les moeurs ; mais il n'avoit pas assez de pou- 
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voir sur des prélats italiens, espagnols , anglois, 
pour leur faire adopter un règlement injuste; 
libre dans le bien , sa position le bornoit dans le 
mal. C'est Machiavel , ce nous semble , qui pro- 
pose de Eure rédiger la constitution d'un État par 
un étranger. Mais cet étranger pourroit être , ou 
gagné par intérêt, ou ignorant du génie de la 
nation dont il fixeroit le gouvernement ; deux 
grands inconvénients que le concile n'avoit pas, 
puisqu'il étoit à la fois au-dessus de la corruption 
par ses richesses , et instruit des inclinations par- 
ticulières des royaumes par les divers membres 
qui le composoient. 

L'Église , prenant toujours la morale pour base, 
de préférence à la politique (comme on le voit 
par les questions de rapt, de divorce, d'adul- 
tère), ses ordonnances dévoient avoir un fond 
naturel de rectitude et d'universalités En effet, 
la plupart des canons ne sont point relatifs à telle 
ou telle contrée ; ils comprennent toute la chré- 
ï tienté. La charité, le pardon des ofisûsap for- 
mant tout le christianisme , et étant spéciale- 
ment recommandés dans le sacerdoce, l'action 
de ce caractère sacré sur les mœurs doit parti- 
ciper de ces vertus. L'histoire nous offre sans 
cesse le prêtre priant pour le malheureux, de- 
mandant grâce pour le coupable, ou intercé- 
dant pour l'innocent. Le droit d'asile dans les 
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églises, tout abusif qu'il pouvoit être, est néan- 
moins une grande preuve de la tolérance que 
l'esprit religieux avoit introduite dans la justice 
criminelle. Les Dominicains furent animés par 
cette pitié évangélique , lorsqu'ils dénoncèrent 
avec tant de force les cruautés des Espagnols 
dans le Nouveau -Monde. Enfin, comme notre 
code a été formé dans des temps de barbarie , le 
prêtre étant le seul homme qui eût alors quelques 
lettres , il ne pouvoit porter dans les lois qu'une 
influence heureuse, et des lumières qui man- 
quoient au reste des citoyens. 

On trouve un bel exemple de l'esprit de jus- 
tice que le christianisme tendoit à introduire 
dans nos tribunaux. Saint Ambroise observe que 
si, en matière criminelle, les évêques sont obli- 
gés par leur caractère d'implorer la clémence du 
magistrat, ils ne doivent jamais intervenir dans 
les causes civiles qui ne sont pas portées à leur 
propre juridiction : « Car, dit-il , vous ne pou- 
vez solliciter pour une des parties sans nuire à 
l'autre, et vous rendre peut-être coupable d'une 
grande injustice *. » 

Admirable esprit de la religion ! 

La modération de saint Chrysostome n'est pas 
moins remarquable : «Dieu , dit ce grand Saint, 

1 Ambros. de Offic. , lib. ni , cap. 3; 
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a permis à un homme de renvoyer sa femme 
pour cause d'adultère, mais non pas pour cause 
d'idolâtrie l . » Selon le droit romain, les infâmes 
ne pouvoient être juges. Saint Ambroise et saint 
Grégoire poussent encore plus loin cette belle 
loi, car ils ne veulent pas que ceux qui ont com- 
mis de grandes fautes demeurent juges , de peur 
qu'ils ne se condamnent eux-mêmes en condam- 
nant les autres a . 

En matière criminelle , le prélat se récusoit, 
parce que la religion a horreur du sang. Saint 
Augustin obtint par ses prières la vie des Cir- 
cumcellions, convaincus d'avoir assassiné des 
prêtres catholiques. Le concile de Sardique &it 
même une loi aux évêques d'interposer leur 
médiation dans les sentences d'exil et de bannis- 
sement 3 . Ainsi, le malheureux devoit à cette 
charité chrétienne non-seulement la vie, mais, 
ce qui est bien plus précieux encore, la douceur 
de respirer son air natal. 

Ces autres dispositions de notre jurispru- 
dence criminelle sont tirées du droit canonique : 
« 1° On ne doit point condamner un absent, qui 
peut avoir des moyens légitimes de /défense. 

1 In, cap. y Isaï. 3. 

a Héricourt, Lois ecclés., p. 760. Quest. vin. 

3 Conc Sard. Can. 17. 
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2° L'accusateur et le juge ne peuvent servir de 
témoins. 3°. Les grands criminels ne peuvent 
être accusateurs * . 4° En quelque dignité qu'une 
personne soit constituée, sa seule déposition ne 
peut suffire pour condamner un accusé *. » 

On peut voir dans Héricourt la suite de ces 
lois, qui confirment ce que nous avons avancé, 
savoir, que nous devons les meilleures disposi- 
tions de notre code civil et criminel au droit ca- 
nonique. Ce droit est en général beaucoup plus 
doux que nos lois , et nous avons repoussé sur 
plusieurs points son indulgence chrétienne. Par 
exemple , le septième concile de Carthage dé- 
cide que quand il y a plusieurs chefs d'accusa- 
tion, si l'accusateur ne peut prouver le premier 
chef, il ne doit point être admis à la preuve des 
autres; nos coutumes en ont ordonné autrement. 

Cette grande obligation que notre système ci- 
vil doit aux règlements du christianisme est 
une chose très-grave , très-peu observée, et pour- 
tant très-digne de l'être 3 . 

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la 
féodalité, furent de nécessité moins vexatoires 
dans la dépendance des abbayes et des préla- 

1 Cet admirable canon n'étoit pas suivi dans nos lois. 
a Hér. loc. cit. et seq. * 

3 Montesquieu et le docteur Robertson en ont dit quelques 
mots. 
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tures , que sous le ressort d'un comte ou d'un 
baron. Le seigneur ecclésiastique étoit tenu àde 
certaines vertus que le guerrier ne se croyoit 
pas obligé de pratiquer. Les abbés cessèrent 
promptement de marcher à l'armée , et leurs 
vassaux devinrent de paisibles laboureurs. Saint 
Benoît d'Aniane, réformateur des Bénédictins 
en France, recevoit les terres qu'on lui offroit, 
mais il ne vouloit point accepter les serfs; il leur 
rendoit sur-le-champ la liberté ' : cet exemple 
de magnanimité, au milieu du dixième siècle, est 
bien frappant; et c'est un moine qui l'a donné! 

' Hélyot. 




CHAPITRE XI. 



POLITIQUE ET GOUVERNEMENT. 




a coutume qui accordoit le premier 
j? rang au clergé dans les assemblées des 

nations modernes, tenoit au grand prin- 
cipe religieux que l'antiquité entière regar- 
doit comme le fondement de l'existence poli- 
tique. «Je ne sais, dit Cicéron, si anéantir la 
piété envers les dieux, ce ne seroit point aussi 
anéantir la bonne foi , la société du genre hu- 
main, et la plus excellente des vertus, la jus- 
tice J : » Haud scio an , pietate adversùs deos su- 
blatâ , fides etiam , et societas humani generis, 
et una excellentissima virtus 9 justitia } tollatur. 

Puisqu'on avoit cru jusqu'à nos jours que la 
religion est la base de la société civile , ne faisons 
pas un crime à nos pères d'avoir pensé comme 



1 De Nat. Deor. , i,2. 
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Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque, et d'avoir 
mis l'autel et ses ministres au degré le plus émi- 
nent de l'ordre social. 

Mais si personne ne nous conteste sur ce point 
l'influence de l'Église dans le corps politique, on 
soutiendra peut-être que cette influence a été 
funeste au bonheur public et à la liberté. Nous 
ne ferons qu'une réflexion sur ce vaste et pro- 
fond sujet : remontons un instant aux principes 
généraux d'où il faut toujours partir quand on 
veut atteindre à quelque vérité. 

La nature , au moral et au physique , semble 
n'employer qu'un seul moyen de création ; c'est 
de mêler, pour produire, la force à la douceur. 
Son énergie paroît résider dans la loi générale 
des contrastes. Si elle joint la violence à la vio- 
lence , ou la foiblesse à la foiblesse , loin de for- 
mer quelque chose, elle détruit par excès ou 
par défaut. Toutes les législations de l'antiquité 
offrent ce système d'opposition qui enfante le 
corps politique. 

Cette vérité une fois reconnue , il faut cher- 
cher les points d'oppositions : il nous semble que 
les deux principaux résident, l'un dans les mœurs 
du peuple, l'autre dans les institutions à donner 
à ce , peuple. S'il est d'un caractère timide et 
foible , que sa constitution soit hardie et ro- 
buste; s'il est fier, impétueux, inconstant, que 



DU CHRISTIANISME. 189 

son gouvernement soit doux, modéré, inva- 
riable. Ainsi la théocratie ne fut pas bonne aux 
Égyptiens; elle les asservit sans leur donner les 
vertus qui leur manquoient : c'était une nation 
pacifique ; il lui falloit des institutions militaires. 

L'influence sacerdotale, au contraire, produi- 
sit à Rome des effets admirables : cette reine du 
monde dut sa grandeur à Numa, qui sut placer 
la religion au premier rang chez un peuple de 
guerriers : qui ne craint pas les hommes doit 
craindre les dieux. 

Ce que nous venons de dire du Romain s'ap- 
plique au François ; il n'a pas besoin d'être ex- 
cité, mais d'être retenu. On parle du danger 
de la théocratie ; mais chez quelle nation belli- 
queuse un prêtre a-t-il conduit l'homme à la ser- 
vitude ? 

C'est donc de ce grand principe général qu'il 
faut partir, pour considérer l'influence du clergé 
dans notre ancienne constitution , et non pas de 
quelques détails particuliers , locaux et acciden- 
tels. Toutes ces déclamations contre la richesse 
de l'Église , contre son ambition , sont de petites 
vues d'un sujet immense; c'est considérer à peine 
la surface des objets , et ne pas jeter un coup 
d'oeil ferme dans leurs profondeurs. Le christia- 
nisme étoit, dans notre corps politique, comme 
ces instruments religieux dont les Spartiates se 
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servoient dans les batailles , moins pour animer 
le soldat que pour modérer son ardeur. 

Si Ton consulte l'histoire de nos États-Géné- 
raux , on verra que le clergé a toujours rempli 
ce beau rôle de modérateur. Il calmoit , il adou- 
cissoit les esprits; il prévenoit les résolutions 
extrêmes. L'Église avoit seule de l'instruction et 
de l'expérience , quand des barons hautains et 
d'ignorantes communes ne connoissoient que 
les factions et une obéissance absolue ; elle seule, 
par l'habitude des synodes et des conciles, sa- 
voit parler et délibérer; elle seule avoit de la 
dignité , lorsque tout en manquoit autour d'elle. 
Nous la voyons tour à tour s'opposer aux excès 
du peuple, présenter de libres remontrances 
aux rois, et braver la colère des nobles. La su- 
périorité de ses lumières , son génie conciliant , 
sa mission de paix, la nature même de ses inté- 
rêts , dévoient lui donner en politique des idées 
généreuses, qui manquoient aux deux autres 
ordres. Placée entre ceux-ci, elle avoit tout à 
craindre des grands, et rien des' communes, 
dont elle devenoit, par cette seule raison, le 
défenseur naturel. Aussi la voit-on , dans les mo- 
ments de troubles, voter de préférence avec les 
dernières. La chose la plus vénérable qu'offroient 
nos anciens États-Généraux, étoit ce banc de 
vieux évêques qui, la mitre en tête et la crosse 
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à la main, plaidoient tour à tour la cause du 
peuple contre les grands, et celle du souverain 
contre des seigneurs factieux. 

Ces prélats furent souvent la victime de leur 
dévouement. La haine des nobles contre le 
clergé fut si grande au commencement du trei- 
zième siècle, que saint Dominique se vit con- 
traint de prêcher une espèce de croisade , pour 
arracher les biens de l'Eglise aux barons , qui 
les avoient. envahis. Plusieurs évêques furent 
massacrés par les nobles, ou emprisonnés par 
la cour. Ils subissoient tour à tour les vengeances 
monarchiques, aristocratiques et populaires. 

Si vous voulez considérer plus en grand l'in- 
fluence du christianisme sur l'existence politique 
des peuples de l'Europe , vous verrez qu'il pré- 
venoit les famines , et sauvoit nos ancêtres de 
leurs propres fureurs, en proclamant ces paix 
appelées paix de Dieu > pendant lesquelles on 
recueilloit les moissons et les vendanges. Dans 
les commotions publiques , souvent les papes se 
montrèrent comme de très-grands princes. Ce 
sont eux qui, en réveillant les rois, sonnant 
l'alarme et faisant des ligues , ont empêché l'Oc- 
cident de devenir la proie des Turcs. Ce seul 
service rendu au monde par l'Église mériteroit 
des autels. 

Des hommes indignes du nom de chrétiens 
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égorgeoient les peuples du Nouveau-Monde, et 
la cour de Rome fulminoit des bulles pour pré- 
venir ces atrocités *. L'esclavage étoit reconnu 
légitime , et l'Église ne reconnoissoit point d'es- 
claves 2 parmi ses enfants. Les excès mêmes de 
la cour de Rome ont servi à répandre les prin- 
cipes généraux du droit des peuples. Lorsque 
les papes mettaient les royaumes en interdit, 
lorsqu'ils forçoient les empereurs à venir rendre 
compte de leur conduite au Saint-Siège, ils s'ar- 
rogeoient sans doute un pouvoir qu'ils n'avoient 
pas; mais, en blessant la majesté du trône, 
ils faisoient peut-être du bien à l'humanité. Les 
rois devenoient plus circonspects ; ils sentoient 
qu'ils avoient un frein , et le peuple une égide. 
Les rescrits des pontifes ne manquoient jamais 
de mêler la voix des nations et l'intérêt général 
des hommes aux plaintes particulières. « // nous 
est venu des rapports que Philippe y Ferdinand, 
Henri opprimoit son peuple , etc. » Tel étoit, à 
peu près, le début de tous ces arrêts de la cour 
de Rome. 

S'il existait au milieu de l'Europe un tribunal 
qui jugeât , au nom de Dieu , les nations et les 

■ La fameuse bulle de Paul III. 

2 Le décret de Constantin, qui déclare libre tout esclave 
qui embrasse le christianisme. 
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monarques, et qui prévînt les guerres et les ré- 
volutions , ce tribunal seroit le chef-d'œuvre de 
la politique , et le dernier degré de la perfection 
sociale : les papes, par l'influence qu'ils exer- 
çoient sur le monde chrétien, ont été au mo- 
ment de réaliser ce beau songe. 

Montesquieu a fort bien prouvé que le chris- 
tianisme est opposé d'esprit et de conseil au pou- 
voir arbitraire, et que ses principes font plus que 
Vhonneur dans les monarchies , la vertu dans 
les républiques , et la crainte dans les États des- 
potiques. N'existe-t-il pas d'ailleurs des républi- 
ques chrétiennes qui paroissent même plus 
attachées à leur religion' que les monarchies? 
N'est-ce pas encore sous la loi évangélique que 
s'est formé ce gouvernement , dont l'excellence 
paroissoit telle au plus grave des historiens f 
qu'il le croyoit impraticable pour les hommes ? 
« Dans toutes les nations , dit Tacite , c'est le 
peuple, ou les nobles, ou un seul qui gou- 
verne; une forme de gouvernement qui se com- 
poserait à la fois des trois autres, est une bril- 
lante chimère, etc. a . » 

1 II faut se souvenir que ceci étoit écrit sous Buonaparte. 
L'auteur semble annoncer ici la Charte de Louis xviii. Ses 
opinions constitutionnelles, comme on le voit, datent de 
loin. 

a Tac. Ann. , liv. iv, 33. 

TOME XIV. 13 
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Tacite ne pouvoit pas deviner que cette espèce 
de miracle s'accomplir oit un jour chez des Sau- 
vages dont il nous a laissé l'histoire l . Les pas- 
sions, wsous le polythéisme, auroient bientôt 
renversé un gouvernement qui ne se conserve 
que par la justesse des contre-poids. Le phéno- 
mène de son existence étoit réservé à une reli- 
gio0 qui, en maintenant l'équilibre moral' le 
plus parfait, permet d'établir la plus parfaite 
balance politique. 

Montesquieu a vu le principe du gouverne- 
ment anglois dans les forêts de la Germanie : il 
étoit peut-être plus simple de le découvrir dans 
la division des trois ordres ; division connue de 
toutes les grandes monarchies de l'Europe mo- 
derne. L'Angleterre a commencé, comme la 
France et l'Espagne , par ses États-Généraux : 
l'Espagne passa à une monarchie absolue , la 
France à une monarchie tempérée, et l'Angle- 
terre à une monarchie mixte. Ce qu'il y a de re- 
marquable, c'est que les Cortès de la première 
jouissoient de plusieurs privilèges que n'avoient 
pas les États-Généraux delà seconde et les Par- 
lements de la troisième , et que le peuple le plus 
libre est tombé sous le gouvernement Je plus 
absolu. D'une autre part , les Anglois, qui étoient 

1 In. vit. Agric. 
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presque réduits en servitude , se rapprochèrent 
de l'indépendance , et les François , qui n'étoient 
ni très-libres , ni très-asservis , demeurèrent à 
peu près au même point. 

Enfin , ce fut une grande et féconde idée po- 
litique que cette division des trois ordres. Tota- 
lement ignorée des anciens, elle a produit chez 
les modernes le système représentatif, qu'on 
peut mettre au nombre de ces trois ou quatre 
découvertes qui ont créé un autre univers. Et 
qu'il soit encore dit à la gloire de notre religion , 
que le système représentatif découle en partie 
des institutions ecclésiastiques, d'abord parce 
que l'Église en offrit la première image dans ses 
conciles, composés du Souverain Pontife, des 
prélats et des députés du bas-clergé* et ensuite 
parce que les prêtres chrétiens ne s'étant pas 
séparés de l'État, ont donné naissance à un 
nouvel ordre de citoyens , qui, par sa réunion 
aux deux autres, a entraîné la représentation 
du corps politique. 

Nous ne devons pas négliger une remarque 
qui vient à l'appui des faits précédents , et qui 
prouve que le génie évangélique est éminem- 
ment favorable à la liberté. La religion chré- 
tienne établit en dogme l'égalité morale , la seule 
qu'on puisse prêcher sans bouleverser le monde. 
J^e polythéisme cherchoit-il à Rome à persuader 

13. 
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au patricien qu'il n'étoit pas d'une poussière 
plus noble que le plébéien ? Quel pontife eut 
osé faire retentir de telles paroles aux oreilles de 
Néron et de Tibère? On eût bientôt vu le corps 
du lévite imprudent exposé aux gémonies. C'est 
cependant de telles leçons que les potentats 
chrétiens reçoivent tous les jours dans cette 
chaire , si justement appelée la chaire de vérité. 

En général, le christianisme est surtout admi- 
rable, pour avoir converti Y homme pliysique 
en Y homme moral. Tous les grands principes de 
Rome et dé la Grèce, l'égalité, la Kberté, se 
trouvent dans notre religion , mais appliqués à 
l'âme et au génie, et considérés sous des rap- 
ports sublimes. 

Les conseils de l'Évangile forment le véritable 
philosophe , et ses préceptes le véritable citoyen. 
Il n'y a pas un petit peuple chrétien chez lequel 
il ne soit plus doux de vivre , que chez le peuple 
antique le plus fameux , excepté Athènes , qui fut 
charmante, mais horriblement injuste. Il y a 
une paix intérieure dans les nations modernes , 
un exercice continuel des plus tranquilles ver- 
tus , qu'on ne vit point régner au bord de l'Ilissus 
et du Tibre. Si la république de Brutus ou la 
monarchie d'Auguste sortoit tout à coup de la 
poudre , nous aurkms horreur de la vie romaine. 
Il ne faut que se représenter les jeux cte la déesse 
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Flore, et cette boucherie continuelle des gla- 
diateurs, pour sentir l'énorme différence que 
l'Évangile a mise entre nous et les païens ; le 
dernier des chrétiens, honnête homme, est 
plus moral que le premier des philosophes de 
l'antiquité. 

a Enfin, dit Montesquieu, nous devons au 
christianisme, et dans le gouvernement un cer- 
tain droit politique , et dans la guerre un certain 
droit des gens que la nature humaine ne sauroit 
assez reconnoître. 

» C'est ce droit qui fait que, parmi nous, la 
victoire laisse aux peuples vaincus ces grandes 
chopte , la vie , la liberté , les lois , les biens , et 
toujours la religion, quand on ne s'aveugle pas 
soi-iflême *. » 

Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits, 
un bienfait qui devroit être écrit en lettres d'or 
dans les annales de la philosophie : 

l'abolition de l'esclavage. 

1 Esprit des Lois , liv. xxiv, ch. 3. 




CHAPITRE XII. 



RECAPITULATION GENERALE. 




e n'est pas sans éprouver une sorte de 
crainte que nous touchons à la fin de 
notre ouvrage. Les graves idé^^ui 
nous l'ont fait entreprendre, la dangereuse am- 
bition que nous avons eue de détermine^ au- 
tant qu'il dépendoit de nous , la question sur 
le christianisme , toutes ces considérations nous 
alarment. Il est difficile de découvrir jusqu'à 
quel point Dieu approuve que des hommes pren- 
nent dans leurs débiles mains la cause de son 
éternité , se fassent les avocats du Créateur au 
tribunal de la créature, et cherchent à justifier, 
par des raisons humaines, ces conseils qui ont 
donné naissance à l'univers. Ce n'çst donc qu'a- 
vec une défiance extrême, trop motivée par l'in- 
suffisance de nos talents, que nous offrons ici 
la récapitulation générale de cet ouvrage. 
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Toute religion a des mystères; toute la nature 
est un secret. 

Les mystères chrétiens sont les plus beaux pos- 
sibles : ils sont l'archétype du système de l'homme 
et du monde. 

Les sacrements sont une législation morale, et 
des tableaux pleins de poésie. 

La foi est une force , la charité un amour, l'es- 
pérance toute une félicité, ou, comme parle la 
religion , toute une vertu. 

Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de 
la justice naturelle. 

La chute de notre premier père est une tra- 
dition universelle. 

On peut en trouver une preuve nouvelle dans 
la constitution de l'homme moral, qui contredit 
la constitution générale des êtres. 

La défense de toucher au fruit de science est 
un commandement sublime , et le seul qui fut 
digne de Dieu. 

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité 
de la terre peuvent être combattues. 

Dogme de l'existence de Dieu, démontré par 
les merveilles de l'univers; dessein visible de la 
Providence dans les instincts des animaux; en- 
chantement de là nature. 

/ La seule morale prouve l'immortalité de l'âme. 
I/homme N désire le bonheur, et il est le seul être 
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qui ne puisse l'obtenir : il y a donc une félicité 
au-delà de la vie ; car on ne désire point ce qui 
n'est pas.' 

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur 
des exceptions : ce n'est point le corps qui agit 
sur l'âme , c'est l'âme qui agit sur le corps. 
L'homme ne suit point les règles générales de la 
matière ; il diminue où l'animal augmente. 

L'athéisme n'est bon à personne, ni à l'infor- 
tuné auquel il ravit l'espérance , ni à l'heureux 
dont il dessèche le bonheur , ni au soldat qu'il 
rend timide, ni à la femme dont il flétrit la 
beauté et la tendresse, ni à la mère qui peut 
perdre son fils, ni aux chefs des hommes qui 
n'ont pas de plus sûr garant de la fidélité des 
peuples que la religion. 

Les châtiments et les récompenses que le chris- 
tianisme dénonce ou promet dans une autre vie 
s'accordent avec la raison et la nature de l'âme. 

En poésie , les caractères sont plus beaux, et 
les passions plus énergiques sous la religion 
chrétienne qu'ils ne l'étoient sous le polythéisme. 
Celui-ci ne présentoit point de partie drama- 
tique, point de combats des penchants naturels 
et des vertus. 

La mythologie rapetissoit la nature ; et 
les anciens, par cette raison, n'a voient point 
de poésie descriptive. Le christianisme rend 
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au désert, et ses tableaux, et ses solitudes. 

Le merveilleux chrétien peut soutenir le pa- 
rallèle avec le merveilleux de la fable. Les an- 
ciens fondent leur poésie sur Homère, et les 
chrétiens sur la Bible; et les beautés de la Bible 
surpassent les beautés d'Homère. 

C'est au christianisme que les beaux -arts 
doivent leur renaissance et leur perfection. 

En philosophie, il ne s'oppose à aucune vé- 
rité naturelle. S'il a quelquefois combattu les 
sciences , il a suivi l'esprit de son siècle , et l'opi- 
nion des plus grands législateurs de l'antiquité. 

En histoire , nous fussions demeurés inférieurs 
aux anciens, sans le caractère nouveau d'images, 
de réflexions et de pensées qu'a fait naître la re- 
ligion chrétienne : l'éloquence moderne fournit 
la même observation. 

Restes des beaux - arts , solitudes des monas- 
tères, charmes des ruines, gracieuses dévotions 
du peuple, harmonies du- cœur, de la religion et 
des déserts , c'est ce qui conduit à l'examen du 
culte. 

Partout , dans le culte chrétien , la pompe et 
la majesté sont unies aux intentions morales , 
aux prières touchantes ou sublimes. Le sépulcre 
vit et s'anime dans notre religion : depuis le la- 
boureur qui repose au cimetière champêtre , jus- 
qu'au roi couché à Saint-Denis , tout dort dans 
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une poussière poétique. Job et David, appuyés 
sur le tombeau du chrétien, chantent tour-à-tour 
la mort aux portes de l'éternité. 

Nous venons de yoir ce que les hommes 
doivent au clergé séculier et régulier, aux insti- 
tutions , au génie du christianisme. 

Si Shoonbeck,Bonnani, Giustiniani et Hélyot 
avoient mis plus d'ordre dans leurs laborieuses 
recherches, nous pourrions donner ici le cata- 
logue complet des services rendus par la reli- 
gion à l'humanité. Nous commencerions par 
faire la liste des calamités qui accablent l'âme 
ou le corps de l'homme , et nous placerions sous 
chaque douleur l'ordre chrétien qui se dévoue 
au soulagement de cette douleur. Ce n'est point 
une exagération : un homme peut penser telle 
misère qu'il voudra, et il y a mille à parier contre 
un que la religion a deviné sa pensée et pré- 
paré le remède. Voici ce que nous avons trouvé 
après un calcul aussi exact que nous l'avons pu 
faire. 

On compte à peu près , sur la surface de l'Eu- 
rope chrétienne , quatre mille trois cents villes 
et villages. 

Sur ces quatre mille trois cents villes et vil- 
lages, trois mille deux cent quatre-vingt-qua- 
torze sont de la première , de la seconde , de la 
troisième et de la quatrième grandeur* , 
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En accordant un hôpital à chacune de ces 
trois mille deiix cent quatre-vingt-quatorze villes 
.( calcul au-dessous de la vérité ) , vous aurez trois 
mille deux cent quatre-vingt-quatorze hôpitaux, 
presque tous institués par le génie du christia- 
nisme, dotés sur les biens de l'Église, et desser- 
vis par des ordres religieux. 

Prenant une moyenne proportionnelle, et 
donnant seulement cent 'lits à chacun de ces hô- 
pitaux , ou , si Ton veut , cinquante lits pour deux 
malades , vous verrez que la religion , indépen- 
damment de la foule immense de pauvres qu'elle 
nourrit, soulage et entretient par jour, depuis 
plus de mille ans , environ trois cent vingt-neuf 
mille quatre cents hommes. 

Sur un relevé des collèges et des universités , 
on trouve à peu près les mêmes calculs , et l'on 
pfeut admettre hardiment qu'elle enseigne au 
moins trois cent mille jeunes gens dans les di- 
vers États de la chrétienté *. 

Nous ne faisons point entrer ici , en ligne de 
compte, les hôpitaux et les collèges chrétiens 
dans les trois autres parties du monde , ni l'édu- 
cation des filles par les Religieuses. 

1 On a mis sous les yeux du lecteur les bases de tous ces 
calculs , que Ton a laissés exprès infiniment au-dessous de 
la vérité. 

Voyez la note F à la fin du volume. 
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Maintenant il faut ajouter à ces résultats le 
dictionnaire des hommes célèbres sortis du sein 
de l'Église, et qui forment à peu près les deux 
tiers des grands hommes des siècles modernes : 
il faut dire , comme nous l'avons montré , que 
le renouvellement des sciences , des arts et des 
lettres est dû à l'Église ; que la plupart des grandes 
découvertes modernes, telles que la poudre a 
canon, l'horloge, les lunettes, la boussole, et en 
politique, le système représentatif, lui appar- 
tiennent ; que l'agriculture , le commerce , les 
lois et le gouvernement lui ont des obligations 
immenses; que ses missions ont porté les sciences 
et les arts chez des peuples civilisés , et les lois 
chez des peuples sauvages ; que sa chevalerie a 
puissamment contribué à sauver l'Europe d'une 
invasion de nouveaux Barbares; que le genre 
humain lui doit : * 

Le culte d'un seul Dieu ; 

Le dogme plus fixe de l'existence de cet Être 
suprême ; 

La doctrine moins vague et plus certaine de 
l'immortalité de l'âme , ainsi que celle des peines 
et des récompenses dans une autre vie ; 

Une plus grande humanité chez les hommes ; 

Une vertu tout entière , et qui vaut seule toutes 
les autres , la charité ; 

Un droit politique et un droit des gens, in- 
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connus des peuples antiques; et, par-dessus tout 
cela, l'abolition de l'esclavage. 

Qui ne seroit pas convaincu de la beauté et de 
la grandeur du christianisme? Qui n'est écrasé 
par cette effrayante masse de bienfaits ? 




CHAPITRE XIII ET DERNIER. 



QUEL SBROIT AUJOURD'HUI l'ÉTAT DE LA SOCIETE , SI LE CHRIS- 
TIANISME n'EUT POINT PARU SUR LA TERRE ? CONJECTURES. 

CONCLUSION. 



\ 




ous terminerons cet ouvrage par l'exa- 
men de l'importante question qui fait 
^le titre de ce dernier chapitre : en tâ- 
chant de découvrir <;e que nous serions proba- 
blement aujourd'hui si le christianisme n'eût pas 
paru sur la terre, nous apprendrons à mieux 
apprécier ce que nous devons à cette religion 
divine. 

Auguste parvint à l'empire par des crimes , et 
régna sous la forme des vertus. Il succédoit à un 
conquérant , et , pour se distinguer, il fut tran- 
quille. Ne pouvant êtpe un grand homme , il vou- 
lut être un prince heureux. Il donna beaucoup 
de repos à ses sujets : un immense foyer de cor- 
ruption s'assoupit ; ce calme fut appelé prospé- 
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rite. Auguste eut le génie des circonstances : *** 

c'est celui qui recueille les fruits que le véritable 
génie a préparés; il le suit, et ne l'accompagne 
pas toujours. 

Tibère méprisa trop les hommes , et surtout 
leur fit trop voir ce mépris. Le seul sentiment 
dans lequel il mit de la franchise , étoit le seul 
où il eût dû dissimuler; mais c'étoit un cri de 
joie qu'il ne pouvoit s'empêcher de pousser , en 
trouvant le peuple et le sénat romain au-dessous 
même de la bassesse de son propre cœur. 

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner de- 
vant Claude, et adorer le fils d'Énobarbus, on 
put juger qu'on l'avoit honoré, en gardant avec 
lui quelque mesure; Rome aima Néron. Long- 
temps après la mort de ce tyran , ses fantômes 
faisoient tressaillir l'empire de joie et d'espé- 
rance. C'est ici qu'il faut s'arrêter, pour contem- 
pler les mœurs romaines. Ni Titus , ni Antonin , 
ni MaroAurèle, ne purent en changer le fond : 
un Dieu seul le pouvoit. 

Le peuple romain fut toujours un peuple 
horrible : on ne tombe point dans les vices qu'il 
fit éclater sous ses maîtres , sans une certaine 
perversité naturelle , et quelque défaut de nais- 
sance dans le cœur. Athènes corrompue ne fut 
jamais exécrable : dans les fers elle ne songea 
qu'à jouir. Elle trouva que ses vainqueurs ne lui 
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avoient pas tout ôté, puisqu'ils lui a voient laissé 
le temple des Muses. 

Quand Rome eut des vertus , ce furent des 
vertus contre nature. Le premier Brutus égorge 
ses fils, et le second assassine son père. Il y a 
des vertus de position qu'on prend trop facile- 
ment pour des vertus générales , et qui ne sont 
que des résultats locaux. Rome libre fut d'abord 
frugale, parce qu'elle étoît pauvre ; courageuse, 
parce que ses institutions lui mettoient le fer à 
la main , et qu'elle sortoit d'une caverne de bri- 
gands. Elle étoit d'ailleurs féroce, injuste, avare, 
luxurieuse : elle n'eut de beau que son génie ; 
son caractère fut odieux. 

Les décemvirs la foulent aux pieds. Marius 
verse à volonté le sang des nobles , et Sylla, celui 
du peuple : pour dernière insulte, celui-ci ab- 
jure publiquement la dictature. Les conjurés de 
Catilina s'engagent à massacrer leurs propres 
pères * , et se font un jeu de renverser cette 
majesté romaine , que Jugurtha se propose d'a- 
cheter a . Viennent les triumvirs et leurs pros- 
criptions : Auguste ordonne au père et au fils 
de s'entre-tuer 3 , et le père et le fils s'entre- 

1 Sed filii familiarum , quorum ex nobilitate maxuma pars 
craty parentes interficerent. Sallust. in CatiL xliv. 

2 Sallust. in BeîL Jugurth. 

3 Sue t. in Jug. et Aram. Alex. 
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tuent. Le sénat se montre trop vil, même pour 
Tibère *. Le dieu-Néron a des temples. Sans par- 
ler de ces délateurs , sortis des premières fa- 
milles patriciennes; sans montrer les chefs d'une 
même conjuration , se dénonçant et s'égorgeant 
les uns et les autres 2 ; sans représenter des phi- 
losophes discourant sur la vertu, au milieu des 
débauches de Néron : Sénèque excusant un par- 
ricide, Burrhus 3 le louant et le pleurant à la 
fois ; sans rechercher sous Galba , Vitellius , 
Domitien, Commode, ces actes de lâcheté qu'on 
a lus cent fois , et qui étonnent toujours , un 
seul trait nous peindra l'infamie romaine : Plau- 
tien , ministre de Sévère , en mariant sa fille au 
fils aîné de l'empereur , fit mutiler cent Romains 
libres, dont quelques-uns étoient mariés et pères 
de famille : « Afin , dit l'historien , que sa fille 
eût à sa suite des eunuques dignes d'une reine 
d'Orient 4. » 

A cette lâcheté de caractère joignez une 

1 Tacit. Ann. 

* Id. , ibid. , lib. xv, 56 , 57. 

3 Jd. 9 ibid. , lib. xiv, 15. Papinien , jurisconsulte et préfet 
du prétoire , qui ne se piquoit pas de philosophie, répondit à 
Caracalla qui lui ordonnoit de justifier le meurtre de son 
frère Géta : « Il est plus aisé de commettre un parricide que 
de le justifier. » Hist. Aug. 

4 Dion. , lib. lxxvi , p. 1271. 

tome xiv. 14 



210 GENIE 

épouvantable corruption de mœurs. Le grave 
Caton vient pour assister aux prostitutions des 
jeux de Flore. Sa femme Marcia étant enceinte, 
il la cède à Hortensius; quelque temps après, 
Hortensius meurt, et ayant laissé Marcia héri- 
tière de tous ses biens , Caton la reprend , au 
préjudice du fils d'Hortensius. Cicéron se sépare 
de Terentia, pour épouser Publia sa pupille. 
Sénèque nous apprend qu'il y avoit des femmes 
qui ne comptoient plus leurs années par con- 
suls , mais par le nombre de leurs maris * : Ti- 
bère invente les scellariï et les spintriœ ; Néron 
épouse publiquement l'affranchi Pythagore a , 
et Héliogabale célèbre ses noces avec Hiéro- 
clès 3 . 

Ce fut ce même Néron , déjà tant de fois cité , 
qui instituâtes fêtes Juvénales. Les chevaliers, 
les sénateurs et les femmes du premier rang 
étoient obligés de monter sur le théâtre, à 
l'exemple de l'empereur , et de chanter des chan- 
sons dissolues, en copiant les gestes des his- 
trions 4. Pour le repas de Tigellin, sur l'étang 
d'Agrippa , on avoit bâti des maisons au bord 
du lac, où les plus illustres Romaines étoient 

1 De Benefic. ni , 16. 
* Tac. Ann. xv, 37. 

3 Dion. lib. lxxix, p. 1363. Hist. Jttg. y p. 10. 

4 Tac. Ânn. xi, 15. 
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placées vis-à-vis de courtisanes toutes nues. A 
l'entrée de la nuit tout fut illuminé *, afin que 
les débauches eussent un sens de plus et un voile 
de moins. 

La mort faisoit une partie essentielle de ces 
divertissements antiques. Elle étoit là pour con- 
traste et pour rehaussement des plaisirs de la 
vie. Afin d'égayer les repas, on faisoit venir des 
gladiateurs, avec des courtisanes et des joueurs 
de flûte. En sortant des bras d'un infâme , on 
alloit voir une bête féroce boire du sang humain : 
de la vue d'une prostitution, on passoit au 
spectacle des convulsions d'un homme expirant. 
Quel peuple que celui-là , qui avoit placé l'op- 
probre à la naissance et à la mort , et élevé sur 
un théâtre les deux grands mystères de la na- 
ture, pour déshonorer d'un seul coup tout l'ou- 
vrage de Dieu ! 

Les esclaves qui travailloient à la terre 
avoient constamment les fers aux pieds : pour 
toute nourriture, on leur donnoit un peu de 
pain, d'eau et de sel ; la nuit , on les renfermoit 
dans des souterrains qui ne recevoient d'air que 
par une lucarne pratiquée à la voûte de ces 
cachots. Il y avoit une loi qui défendoit de tuer 
les lions d'Afrique , réservés pour les spectacles 

Tacit. Jnn. , xv, 37. 

14. 
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de Rome. Un paysan qui eût disputé sa vie 
' contre un de ces animaux , eût été sévèrement 
puni f . Quand un malheureux périssoit dans 
l'arène , déchiré par une panthère ou percé par 
les bois d'un cerf, certains malades cpuroient se 
baigner dans son sang, et le recevoir sur leurs 
lèvres avides *. Caligula souhaitoit que le peuple 
romain n'eût qu'une seule tête, pour l'abattre 
d'un seul coup 3 . Ce même empereur, en atten- 
dant les jeux du Cirque , nourrissoit les lions 
de chair humaine , et Néron fut sur le point de 
faire manger des hommes tout vivants à un 
Égyptien connu par sa voracité 4 . Titus , pour 
célébrer la fête de son père Vespasien , donna 
trois mille Juifs à dévorer aux bêtes 5 . On con- 
seilloit à Tibère de faire mourir un de ses an* 
ciens amis, qui languissoit en prison : « Je ne 
me suis pas réconcilié avec lui, » répondit le 
tyran par un mot qui respire tout le génie de 
Rome. 

C'étoit une chose assez ordinaire qu'on égor- 
geât cinq mille , six mille, dix mille , vingt mille 
personnes de tout rang, de tout sexe et de 

1 Cod. TJieod. , tom. vi , p. 92. 
* Tert. Jpologet. 

3 Stiet. in Fit. 

4 ld. in Calig. et Ner. 

5 Jqsèphe, de Bell. Judaic. , lib. vu. 
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tout âge , sur un soupçon de l'empereur x f et 
les parents des victimes ornoient leurs maisons 
de feuillages, baisoient les mains du dieu, et 
assistaient à ses fêtes. La fille de Séjan, âgée de 
neuf an*, qui disoit quelle ne le ferait plus, et 
qui demandoit qvfon lui donnât le fouet a , lors- 
qu'on la conduisoit en prison , fut violée par le 
bourreau, avant d'être étranglée par lui : tant 
ces vertueux Romains avoient de respect pour, 
les lois ! Ou vit sous Claude ( et Tacite le rap- 
porte comme un beau spectacle) 3 , dix -neuf 
mille hommes s'égorger sur le lac Fucin, pour 
l'amusement de la populace romaine : avant d!êh 
venir aux mains r les combattants saluèrent fera* 
pereur : jive, imperatùr, rnorituri te sabitant. 
« César ,■ ceux qui vont mourir te saluent ! » mot 
aussi lâche qu'il est touchant. 

C'est l'extinction absolue du sens moral qui 
donnoit aux Romains cette facilité de mourir 
qu'on a si follement admirée. Les suicides sont 
toujours communs chez les peuples corrompus^ 
L'homme réduit à l'instinct de la brute meurt 
indifféremment comme elle! Nous ne parlerons 
point des autres vices des Romains, de Finfan- 

1 Tacit. Ann., lib. xv; Dion. , lib. lxxvii, p. 1290; Hero- 
dien. , lib. iv, p. 150. 
* Id. Ann. y v, 9. 
3 Id. Ann. , lib. xn, 56. 
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tieide autorisé par une loi de Romulus , et con- 
firmé par celle des Douze Tables , de l'avarice 
sordide de ce peuple fameux. Scaptius avoit 
prêté quelques fonds au sénat de Salamine. Le 
sénat n'ayant pu le rembourser au terme fixé, 
Scaptius le tint si long -temps assiégé par des 
cavaliers , que plusieurs sénateurs moururent de 
faim. Le stoïque Brutus , ayant quelque affaire 
commune avec ce concussionnaire, s'intéresse 
pour lui auprès de Cicéron , qui ne peut s'em- 
pêcher d'en être indigné r . 

Si donc les Romains tombèrent dans la ser- 
vitude, ils ne durent s'en prendre qu'à leurs 
mœurs. C'est la bassesse qui produit d'abord la 
tyrannie, et, par une juste réaction, la tyrannie 
prolonge ensuite la bassesse. Ne nous plaignons 
jrtus de l'état actuel de la société ; le peuple mo- 
derne le plus corrompu est un peuple de sages , 
auprès des nations païennes. 

Quand on supposeroit un instant que l'ordre 
politique des anciens fut plus beau que le nôtre , 
leur ordre moral n'approcha jamais de celui que 
le christianisme a fait naître parmi nous. Et 
comme, enfin, la morale est en dernier lieu la 
base de toute institution sociale, jamais nous 

'L'intérêt de la connue étoit de quatre pour cent par 
mois. Fid. Cicer. Epis t. ad Attic, lib. vi, epist. n. 
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n'arriverons à la dépravation de l'antiquité, 
tandis que nous serons chrétiens. 

Lorsque les liens politiques furent brisés à 
Rome et dans la Grèce, quel frein resta -t- il 
aux hommes ?, Le culte de tant de divinités in- 
fâmes pouvoit-il maintenir des mœurs que les 
lois ne soutenoient plus? Loin de remédier à la 
corruption, il en devint un des agents les plus 
puissants. Par un excès de misère , qui fait fré- 
mir, l'idée de l'existence des dieux, qui nourrit 
la vertu chez les hommes, entretenoit les vices 
parmi les païens , et sembloit éterniser le crime, 
en lui donnant un principe d'éternelle durée. 

Des traditions nous sont restées de la méchan- 
ceté des hommes, et des catastrophes terribles 
qui n'ont jamais manqué de suivre la corruption 
des mœurs. Ne seroit-il pas possible que Dieu 
eût combiné l'ordre physique et moral de l'uni- 
vers, de manière qu'un bouleversement dans le 
dernier entraînât des changements nécessaires 
dans l'autre, et que les grands crimes amenas- 
sent naturellement les grandes révolutions ? La 
pensée agit sur le corps d'une manière inexpli- 
cable ; l'homme est peut-être la pensée du grand 
corps de l'univers. Cela simplifieroit beaucoup 
la nature, et agrandirait prodigieusement la 
sphère de l'homme ; ce seroit aussi une clef pour 
l'explication des miracles, qui rentreraient dans 
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le cours ordinaire des choses. Que les déloges, 
les embrasements, le renversement des États, 
eussent leurs causes secrètes dans les vices de 
l'homme; que le crime et le châtiment fussent 
les deux poids moteurs, placés dans les deux 
bassins de la balance morale et physique du 
monde, la correspondance seroit belle, et ne fe- 
roit qu'un tout d'une création qui semble double 
au premier coup-d'œil. 

Il se peut donc faire que la corruption de 
l'empire romain ait attiré du fond de leurs dé- 
serts les Barbares qui , sans connoître la mission 
qu'ils avoient de détruire, s'étoient appelés par 
instinct, le fléau de Dieu r . Que fut devenu le 
monde, si la grande arche du christianisme n'eût 
sauvé les restes du genre humain de ce nouveau 
déluge ? Quelle chance restoit-il à la postérité ? 
Où les lumières se fussent-elles conservées? 

Les prêtres du polythéisme ne formoient 
point un corps d'hommes lettrés , hors en Perse 
et en Egypte; mais les mages et les prêtres 
égyptiens, qui d'ailleurs ne eommuniquoient 
point leurs sciences au vulgaire, n'existoient déjà 
plus en corps, lors de l'invasion des Barbares. 
Quant aiix sectes philosophiques d'Athènes et 
d'Alexandrie , elles se renfermoient presque en- 

1 Voyez h note G à la fin du volume. 
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tièrement dans ces deux villes , et consistaient 
tout au plus en quelques centaines de rhéteurs , 
qui eussent été égorgés avec le reste des ci- 
toyens. 

Point d'esprit de prosélytisme chez les an- 
ciens; aucune ardeur pour enseigner; point de 
retraite au désert, pour y vivre avec Dieu , et 
pour y sauver les sciences- Quel pontife de Ju- 
piter eût marché au-devant d'Attila pour l'arrê- 
ter ? Quel lévite eût persuadé à un Alaric de re- 
tirer ses troupes de Rome ? Les Barbare» qui 
entroient dans l'empire étoient déjà à demi 
chrétiens ; mais voyons-les marcher sous la ban- 
nière sanglante du dieu delà Scandinavie ou des 
Tartares , ne rencontrant sur leur route , ni une 
force d'opinion religieuse qui les oblige à res- 
pecter quelque chose, ni un fonds de mœurs 
qui commence à se renouveler chez les Romains 
par le christianisme : n'en doutons point, ils 
eussent tout détruit. Ge fut même le projet d' A- 
laric : « Je sens en moi , disoit ce roi Barbare , 
quelque chose qui me porte à brûler Rome. » 
C'est un homme monté sur des ruines, et qui 
paroît gigantesque. 

Des différents peuples qui envahirent l'em- 
pire, les Goths semblent avoir eu le génie le 
moins dévastateur. Théodoric vainqueur d'O- 
doacre fut un grand prince; mais il étoit chré- 
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tien, mais Boëce, son premier ministre, étoit 
un homme de lettres chrétien : cela trompe 
toutes les conjectures. Qu'eussent fait les Goths 
idolâtres ? Us auroient sans doute tout renversé 
comme les autres Barbares. D'ailleurs, ils se cor- 
rompirent très -vite; et si, aii lieu de vénérer 
Jésus-Christ, ils s'étoient mis à adorer Priape, 
Venus et Bacchus , quel effroyable mélange ne 
fut-il point résulté de la religion sanglante d'O- 
din, et des fables dissolues de la Grèce? 

Le polythéisme étoit si peu propre à conser- 
ver quelque chose , qu'il tomboit lui-même en 
ruine de toutes parts , et que Maximin voulut 
lui faire prendre les formes chrétiennes pour le 
soutenir. Ce César établit dans chaque province 
un lévite qui côrrespondoit àl'évêque, un grand- 
prêtre qui représentoit le métropolitain x . Julien 
fonda des couvents de païens, et fit prêcher les 
ministres de Baal dans leurs temples. Cet écha- 
faudage , imité du christianisme , se brisa bien- 
tôt, parce qu'il n'étoit pas soutenu par un 
esprit de vertu, et ne s'appuyoit pas sur les 
moeurs. 

La seule classe des vaincus respectée par les 
Barbares fut celle des prêtres et des Religieux, 
Les monastères devinrent autant de foyers où le 

1 Eus. , lib. vin, cap. xiv ; lib. ix , cap. h-viii. 
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feu sacré des arts se conserva avec la langue 
grecque et la langue latine. Les premiers ci- 
toyens de Rome et d'Athènes s'étant réfugiés 
dans le sacerdoce chrétien, évitèrent ainsi la 
mort ou l'esclavage auquel ils eussent été con- 
damnés avec le reste du peuple. 

On peut juger de l'abîme où nous serions 
plongés aujourd'hui, si les Barbares avoient sur- 
pris le monde sous le polythéisme , par l'état ac- 
tuel des nations où le christianisme s'est éteint. 
Nous serions tous des esclaves turcs, ou quelque 
chose de pis encore ; car Je mahométisme a du ; £,< 
moins un fonds de morale qu'il tient de la re- 
ligion chrétienne, dont il n'est, après tout, 
qu' une s ecte très-éloignée. Mais, de même que 
le premier Ismaél fut ennemi de l'antique Jacob , 
le second est le persécuteur de la nouvelle. 

Il est donc très-probable que, sans le chris- 
tianisme, le naufrage de la société et des lu- 
mières eût été total. On ne peut calculer combien 
de siècles eussent été nécessaires au genre hu- 
main pour sortir de l'ignorance et de la barbarie 
corrompue dans lesquelles il se fut trouvé ense- 
veli. U ne f ail oit rien moins qu'un corps immense 
de Solitaires répandus dans les trois parties du 
globe , et travaillant de concert à la même fin , 
pour conserver ces étincelles qui ont rallumé 
chez les modernes le flambeau des sciences. En* 
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core une fois , aucun ordre politique ,- philoso- 
phique ou religieux du paganisme n'eût pu ren- 
dre ce service inappréciable , au défaut de la 
religion chrétienne. Les écrits dès anciens, se 
trouvant dispersés dans les monastères, échap- 
pèrent en partie aux ravages des Gotbs. En fin r 
le polythéisme n'étoit point , comme le christia- 
nisme, une espèce de religion lettrée, si nous 
osons nous exprimer ainsi, parce qu'il ne joi- 
gnoit point , comme lui , la métaphysique et la 
morale aux dogmes religieux. La nécessité où 
les prêtres chrétiens se trouvèrent de publier 
eux-mêmes des livres, soit pour propager la foi, 
soit pour combattre l'hérésie, a puissamment 
servi à la conservation et à la renaissance des 
lumières. 

Dans toutes les hypothèses imaginables, on 
trouve toujours que l'Évangile a prévenu la des- 
truction de la société ; car, en supposant qu'il 
n'eût point paru sur la terre , et que d'un autre 
coté les Barbares fussent demeurés dans leurs 
forêts, le monde romain, pourrissant dans ses 
moeurs, étoit menacé d'une dissolution épou- 
vantable. 

Les esclaves se fussent-ils soulevés? Mais ils 
étoient aussi pervers que leurs maîtres : ils par- 
tageoient les mêmes plaisirs et la mène honte; 
ils avoient la même religion, et cette religion 
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passionnée détruisent toute espérance de chan- 
gement dans les principes moraux. Les lumières 
n'avançoient plus , elles reculoient ; les arts tom- 
boient en décadence. La philosophie ne servoit 
qu'à répandre une sorte d'impiété qui, sans con- 
duire à la destruction des idoles , produisoit les 
crânes et les malheurs de l'athéisme dans les 
grands 9 en laissant aux petits ceux de la supersti- 
tion. Le genre humain avoit-il fait des progrès, 
parce que Néron ne croyoit plus aux dieux du 
Capitole *, et qu'il souilloit par mépris les sta- 
tues des dieux ? 

Tacite prétend qu'il y avoit encore des mœurs 
au fond des provinces a ; mais ces provinces com- 
mençoient à devenir chrétiennes 3 , et nous rai- 
sonnons dans la supposition que le christia- 
nisme n'eut pas été connu, et que les Barbares 
ne fussent pas sortis de leurs déserts. Quant aux 
armées romaines, qui vraisemblablement au- 

1 Tacit. Ann., lib. xiv; Suet. inNer. Religion um usque- 
quaque contemptor prœter unius deœ Syriœ, Hanc mox ita 
sprevit , ut uriné contaminaret. 

a Tacit. Ann. , lib. xvi , 5. 
. 3 pionya. et Ignat. , EpisU ap. Eus. , iv, 23 ; Chrys. Op. , 
tom, v%i , p. 658 et 810 , edit. Savil. $ Plin. , Epist. x, Lucien 
in Alexandro, c. xxv. Pline, dans sa fameuse lettre ici citée , 
et que nous avons insérée dans le premier volume, page 329, 
%e plaint que les temples sont déserts , qu'on ne trouve plus 
d'acheteurs pour les victimes sacrées, etc. etc. 
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roient démembré l'empire , les soldats en étoient 
aussi corrompus que le reste des citoyens, et 
l'eussent été bien davantage s'ils n'a voient été 
recrutés par les Goths et les Germains. Tout 
ce que l'on peut conjecturer, c'est qu'après de 
longues guerres civiles , et un soulèvement gé- 
néral qui eût duré plusieurs siècles , la race hu- 
maine se fut trouvée réduite à quelques hommes 
errants sur des ruines. Mais que d'années n'eût-il 
point fallu à ce nouvel arbre des peuples pour 
étendre ses rameaux sur tant de débris ! Com- 
bien de temps les sciences oubliées ou perdues 
n'eussent-elles point mis à renaître, et dans quel 
état d'enfance la société ne seroit-elle point en- 
core aujourd'hui ! 
1 De même que le christianisme a sauvé la so- 

ciété d'une destruction totale en convertissant 
les Barbares, et en recueillant les débris de la 
civilisation et des arts, de même il eût sauvé le 
monde romain cfe sa propre corruption , si ce 
monde n'eût point succombé sous des armes 
étrangères : une religion seule peut renouveler 
un peuple dans ses sources. Déjà celle du Christ 
rétablissoit toutes les bases morale*. Les anciens 
admettoient l'infanticide, et la dissolution du lien 
du mariage, qui n'est, en effet, que le premier 
lien social ; leur probité et leur justice étoient 
relatives à la patrie : elles ne passoient pas les !i- 



DU CHRISTIANISME. 223 

mites de leurs pays. Les peuples en corps avoient 
d'autres principes que le citoyen en particulier. 
La pudeur et l'humanité n'étoient pas mises au 
rang des vertus. La classe la plus nombreuse 
étoit esclave ; les sociétés flottoient éternellement 
entre . l'anarchie populaire et le despotisme : 
voilà les maux auxquels le christianisme appor- 
toit un remède certain , comme il l'a prouvé en 
délivrant de ces maux les sociétés modernes. 
L'excès même des premières austérités des chré- 
tiens étoit nécessaire : il falloit qu'il y eût des 
martyrs de la chasteté, quand il y avoit des pros- 
titutions publiques; des pénitents couverts de 
cendre et de cilice , quand la loi autorisoit les 
plus grands crimes contre les mœurs; des héros 
de la charité , quand il y avoit des monstres de 
barbarie ; enfin , pour arracher tout un peuple 
corrompu aux vils combats du cirque et de l'a- 
rène, il falloit que la religion eût, pour ainsi 
dire , ses athlètes et ses spectacles dans les dé- 
serts de la Thébaïde. v 

Jésus -Christ peut donc en toute vérité être 
appelé, dans le sens matériel, le Sauveur du 
monde y comme il l'est dans le sens spirituel. 
Son passage sur la terre est , humainement par- 
lant, le plus grand événement qui soit jamais 
arrivé chez les hommes , puisque c'est à partir de 
la prédication de l'Évangile que la face du monde 
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a été renouvelée. Le moment de la venue du Fils 
de l'Homme est bien remarquable : un peu plus 
tôt, sa morale n'étoit pas absolument nécessaire ; 
les peuples se soutenoient encore par leurs an- 
ciennes lois ; un peu plus tard , ce divin Messie 
n'eût paru qu'après le naufrage de la société. 

Nous nous piquons de philosophie dans ce 
siècle; mais, certes, la légèreté avec laquelle 
nous traitons les institutions chrétiennes n'est 
rien moins que philosophique. L'Évangile, sous 
tous les rapports , a changé les hommes; il leur 
a fait faire un pas immense vers la perfection. 
Considérez-le comme une grande institution re- 
ligieuse en qui la race humaine a été régénérée, 
alors toutes les petites objections, toutes les chi- 
canes de l'impiété disparoissent. Il est certain 
que les nations païennes étoient dans une espèce 
d'enfance morale, par rapport à ce que nous 
sommes aujourd'hui : de beaux traits de justice, 
échappés à quelques peuples anciens , ne dé- 
truisent pas cette vérité, et n'altèrent pas le 
fond des choses. Le christianisme nous a indu- 
bitablement apporté de nouvelles lumières : c'est 
le culte qui convient à un peuple mûri par le 
temps; c'est, si nous osons parler ainsi, la reli- 
gion naturelle à l'âge présent du monde , comme 
le règne des figures convenoit au berceau d'Is- 
raël. Au ciel , elle g'a placé qu'un Dieu ; sur la 
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terre, elle a aboli l'esclavage. D'une autre part, 
si vous regardez ses mystères , ainsi que nous 
l'avons fait, comme l'archétype des lois de la 
nature , il n'y aura en cela rien d'affligeant pour 
un grand esprit : les vérités du christianisme , 
loin de demander la soumission de la raison , en 
réclament au contraire l'exercice le plus sublime. 

Cette remarque est si juste ; la religion chré- 
tienne, qu'on a voulu faire passer pour la reli- 
gion des Barbares, est si bien le culte des phi- 
losophes, qu'on peut dire que Platon l'avoit 
presquç devinée. Non-seulement la morale , mais 
encore la doctrine du disciple de Socrate, a des 
rapports frappants avec celle de l'Evangile. Da- 
cier la résume ainsi : 

« Platon prouve que le Verbe a arrangé et 
rendu visible cet univers ; que la connoissance 
de ce Verbe fait mener ici-bas une vie heureuse, 
et procure la félicité après la mort; 

» Que l'âme est immortelle; que les morts res- 
susciteront; qu'il y aura un dernier jugement 
des bons et des méchants , où l'on ne paroîtra 
qu'avec ses vertus ou ses vices , qui seront la 
cause du bonheur ou du malheur éternel." 

» Enfin , ajoute le savant traducteur, Platon 
avoit une idée si grande et si vraie de la souve- 
raine justice, et il connoissoit si parfaitement 
la corruption des hommes , qu'il a fait voir que 
tome xiv. 1 5 
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si un homme souverainement juste venoit sur 
la terre , il trouverait tant d'opposition dans le 
monde, qu'il seroit mis en prison, bafoué, 
fouetté , et enfin crucifié par ceux qui , étant 
pleins d'injustice , passeroient cependant pour 
justes *. » 

Les détracteurs du christianisme sont dans 
une position dont il leur est difficile de ne pas 
reconnoître la fausseté : s'ils prétendent que la 
religion, du Christ est un culte formé par des 
Goths et des Vandales, on leur prouve aisément 
que les écoles de la Grèce ont eu des notions 
assez distinctes des dogmes chrétiens ; s'ils sou- 
tiennent, au contraire, que la doctrine évangé- 
lique n'est que la doctrine philosophique des 
anciens , pourquoi donc ces philosophes la re- 
jettent-ils? Ceux même qui ne voient dans le 
christianisme que d'antiques allégories du ciel, 
des planètes, des signes, etc., ne détruisent pas 
la grandeur de cette religion : il en résulterait 
toujours qu'elle seroit profonde et magnifique 
dans ses mystères, antique et sacrée dans ses 
traditions , lesquelles , par cette nouvelle route , 
iroient encore se perdre au berceau du monde. 
Chose étrange, sans doute , que toutes les inter- 
prétations de l'incrédulité ne puissent parvenir 

1 Dacier, Discours sur Platon, p. 22. 
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à donner quelque chose de petit ou de médiocre 
au christianisme. 

Quant à la morale évangélique , tout le monde 
convient de sa beauté; plus elle sera connue et 
pratiquée , plus les hommes seront éclairés sur 
leur bonheur et leurs véritables intérêts. La 
science politique est extrêmement bornée : le 
dernier degré de perfection où elle puisse attein- 
dre est le système représentatif , né, comme nous 
l'avons montré , du christianisme ; mais une re- 
tigion dont les préceptes sont un code de morale 
et de vertu , est une institution qui peut suppléer 
à tout, et devenir, entre les mains des saints et 
des sages, un moyen universel de félicité. Peut- 
être un jour les diverses formes de gouverne- 
ment, hors le despotisme, paroîtront-elles indif- 
férentes , et l'on s'en tiendra aux simples lois 
morales et religieuses, qui sont le fonds, perma- 
nent des sociétés et le véritable gouvernement 
des hommes. 

Ceux qui raisonnent sur l'antiquité, et qui 
voudroient nous ramener à ses institutions, ou- 
blient toujours que l'ordre social n'est plus, ni 
ne peut être le même. Au défaut d'une grande 
puissance morale , une grande force coercitive 
est du moins nécessaire parmi les hommes. Dans 
les républiques de l'antiquité, la foule, comme 
on le sait , étoit esclave ; l'homme qui laboure 

15. 
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la terre appartenoit à un autre homme : il y avoit 
des peuples , il n'y avoit point de nations. 

Le polythéisme , religion imparfaite de toutes 
les manières, pouvoit donc convenir à cet état 
imparfait de la société , parce que chaque maître 
étoit une espèce de magistrat absolu , dont le 
despotisme terrible contenoit l'esclave dans le 
devoir, et suppléoit par des fers à ce qui man- 
quoit à la force morale religieuse : le paganisme , 
n'ayant pas assez d'excellence pour rendre le 
pauvre vertueux, étoit obligé de le laisser traiter 
comme un malfaiteur. 

Mais dans l'ordre présent des choses , pourrez- 
vous réprimer une masse énorme de paysans 
libres et éloignés de l'œil du magistrat ; pourrez- 
vous, dans les faubourgs d'une grande capitale, 
prévenir les crimes d'une populace indépen- 
dante , sans une religion qui prêche les devoirs 
et la vertu à toutes les conditions de la vie? 
Détruisez le culte évangélique , et il vous fau- 
dra dans chaque village une police, des prisons 
et des bourreaux. Si jamais, par un retour 
inouï , les autels des dieux passionnés du paga- 
nisme se relevoient chez les peuples modernes ,' 
si dans un ordre de société où la servitude est 
abolie , on alloit adorer Mercure le voleur et 
Vénus la prostituée, c'en seroit fait du genre 
humain. 
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Et c'est ici la grande erreur de ceux qui 
louent le polythéisme d'avoir séparé les forces 
morales des forces religieuses, et qui blâment 
en même temps le christianisme d'avoir suivi un 
système opposé. Ils ne s'aperçoivent pas que le 
paganisme s'adressoit à un immense troupeau 
d'esclaves , que par conséquent il devoit craindre 
d'éclairer la race humaine , qu'il devoit tout 
donner aux sens , et ne rien faire pour l'éduca- 
tion de l'âme : le christianisme , au contraire, 
qui vouloit détruire la servitude, dut révéler 
aux hommes la dignité de leur nature, et leur 
enseigner les dogmes de la raison et de la vertu. 
On peut dire que le culte évangélique est le 
culte d'un peuple libre, par cela seul qu'il unit 
la morale à la religion. 

Il est temps enfin de s'effrayer sur l'état où 
nous avons vécu depuis quelques années. Qu'on 
songe à la race qui s'élève dans nos villes et 
dans nos campagnes , à tous ces enfants qui , nés 
pendant la révolution , n'ont jamais entendu par- 
ler ni de Dieu, ni de l'immortalité de leur âme, 
ni des peines ou des récompenses qui les atten- 
dent dans une autre vie ; qu'on songe à ce que 
peut devenir une pareille génération, si l'on ne 
se hâte d'appliquer le remède sur la plaie : déjà 
se manifestent les symptômes les plus alarmants, 
et l'âge de l'innocence a été souillé de plusieurs 
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crimes *. Que la philosophie, qui ne peut, 
après tout, pénétrer chez le pauvre, se contente 
d'habiter les salons du riche, et qu'elle laisse 
au moins les chaumières à la religion ; ou plutôt 
que, mieux dirigée et plus digne de son nom, 
elle fasse tomber elle-même les barrières qu'elle 
avoit voulu élever entre l'homme et son créateur. 

Appuyons nos dernières conclusions sur des 
autorités qui ne seront pas suspectes à la phi- 
losophie. 

« Un peu de philosophie, dit Bacon , éloigne 
de la religion , et beaucoup de philosophie y ra- 
mène : personne ne nie qu'il y ait un Dieu , si 
ce n'est celui à qui il importe qu'il n'y en ait 
point. » 

Selon Montesquieu, « dire que la religion 
n'est pas un motif réprimant, parce qu'elle ne 
réprime pas toujours , c'est dire que les lois ci- 
viles ne sont pas un motif réprimant non plus... 
La question n'est pas de savoir s'il vaudroit 
mieux qu'un certain homme , ou qu'un certain 
peuple n'eût point de religion , que d'abuser de 
celle qu'il a ; mais de savoir quel est le moindre 
mal , que l'on abuse quelquefois de la religion , 

' Les papiers publics retentissent des crimes commis par 
de petits malheureux de onze ou douze ans. Il faut que le 
danger soit bien grave , puisque les paysans eux - mêmes se 
plaignent des vices de leurs enfants. 
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pu qu'il n'y en ait point du tout parmi les 
hommes * . » 

« L'histoire de Sahbacon, dit l'homme célèbre 
que nous continuons de citer, est admirable. Le 
dieu de Thèbes lui apparut en songe , et lui or- 
donna de faire mourir tous les prêtres de l'E- 
gypte; il jugea que les dieux n'avoient plus pour 
agréable qu'il régnât , puisqu'ils lui ordonnoient 
des choses si contraires à leur volonté ordinaire , 
et il se retira en Ethiopie a . » 

Enfin , s'écrie J. J. Rousseau : « Fuyez ceux 
qui, sous prétexte d'expliquer la nature , sèment 
dans le cœur des hommes de désolantes doc- 
trines , et dont le scepticisme apparent est cent 
fois plus affirmatif et plus dogmatique que le ton 
décidé de leurs adversaires. Sous le hautain pré- 
texte qu'eux seuls sont éclairés , vrais , de bonne 
foi , ils nous soumettent impérieusement à leurs 
décisions tranchantes , et prétendent nous don- 
ner , pour les vrais principes des choses, les inin- 
telligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur 
imagination. Du reste, renversant, détruisant, 
foulant aux pieds tout ce que les hommes res- 
pectent , ils ôtent aux affligés la dernière conso- 
lation de leur misère, aux puissants et aux riches 

» Montesq., Esprit des Lois , liv. xxiv, ch. n. 
a Jd. , liv. xxiv, ch. iv. 
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le seul frein de leurs passions ; ils arrachent au 
fond des cœurs le remords du crime, l'espoir 
de la vertu , et se vantent encore d'être les bien- 
faiteurs du genre humain. Jamais, disent -ils, 
la vérité n'est nuisible aux hommes : je le crois 
comme eux; et c'est, à mon avis, une grande 
preuve que ce qu'ils enseignent n'est pas la 
vérité. 

» Un des sophismes les plus familiers au parti 
philosophiste est d'opposer un peuple supposé de 
bons philosophes à un peuple de mauvais chré- 
tiens : comme si un peuple de vrais philosophes 
étoitplus facile à faire qu'un peuple de vrais chré- 
tiens. Je ne sais si, parmi les individus, l'un est 
plus facile à trouver que l'autre ; mais je sais bien 
que , dès qu'il est question de peuple , il en faut 
supposer qui abuseront de la philosophie sans 
religion , comme les nôtres abusent de la religion 
sans philosophie ; et cela me paroît changer beau- 
coup l'état de la question. 

» D'ailleurs il est aisé d'étaler de belles maximes 
dans des livres ; mais la question est de savoir si 
elles tiennent bien à la doctrine , si elles en dé- 
coulent nécessairement ; et c'est ce qui n'a point 
paru jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philo- 
sophie, à son aise et sur le trône, commanderoit 
bien à la gloriole, à l'intérêt, à l'ambition, aux 
petites passions de l'homme, et si elle pratique- 
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roit cette humanité si douce qu'elle nous vante 
la plume à la main. 

» PAR LES PRINCIPES, LA PHILOSOPHIE NE PEUT 
FAIRE AUCUN BIEN QUE LA RELIGION NE LE FASSE 
ENCORE MIEUX; ET LA RELIGION EN FAIT BEAU- 
COUP QUE LA PHILOSOPHIE NE SAUROIT FAIRE. 

» Nos gouvernements modernes doivent in- 
contestablement au christianisme leur plus solide 
autorité, et leurs révolutions moins fréquentes : 
il les a rendus eux-mêmes moins sanguinaires; 
cela se prouve par le fait, en les comparant 
aux gouvernements anciens. La religion , mieux 
connue , écartant le fanatisme , a donné plus de 
douceur aux mœurs chrétiennes. Ce changement 
n'est point l'ouvrage des lettres ; car, partout où 
elles ont brillé , l'humanité n'en a pas été plus 
respectée : les cruautés des Athéniens , des Égyp- 
tiens , des empereurs de Rome , des Chinois , en 
font foi. Que d'œuvres de miséricorde sont l'ou- 
vrage de l'Évangile ! » 

Pour nous , nous sommes convaincu que le 
christianisme sortira triomphant de l'épreuve 
terrible qui vient de le purifier ; ce qui nous le 
persuade , c'est qu'il soutient parfaitement l'exa- 
men de la raison, et que, plus on le sojide, 
plus on y trouve de profondeur. Ses mystères 



234 GÉNIE 

expliquent l'homme et la nature; ses œuvres 
appuient ses préceptes; sa charité, sous mille 
formes, a remplacé la cruauté des anciens; il 
n'a rien perdu des pompes antiques, et son culte 
satisfait davantage le cœur et la pensée : nous 
lui devons tout, lettres, sciences, agriculture, 
beaux-arts; il joint la morale à la religion, et 
l'homme à Dieu : Jésus -Christ , sauveur de 
l'homme moral, l'est encore de l'homme phy- 
sique ; il est arrivé comme un grand événement 
heureux pour contre -balancer le déluge des 
Barbares et la corruption générale des mœurs. 
Quand on nieroit même au christianisme ses 
preuves surnaturelles, il resteroit encore dans 
la sublimité de sa morale , dans l'immensité de 
ses bienfaits , dans la beauté de ses pompes, de 
quoi prouver suffisamment qu'il est le culte le 
plus divin et le plus pur que jamais les hommes 
aient pratiqué. 

« A ceux qui ont de la répugnance pour la re- 
ligion, dit Pascal, il faut commencer par leur 
montrer qu'elle n'est point contraire à la raison; 
ensuite qu'elle est vénérable et en donner res- 
pect ; après , la rendre aimable et faire souhaiter 
qu'elle fut vraie; et puis montrer par des preuves 
incontestables qu'elle est vraie; faire voir son an- 
tiquité et sa sainteté par sa grandeur et son élé- 
vation. » 
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Telle est la route que ce grand homme avoit 
tracée, et que nous avons essayé de suivre. Nous 
n'avons pas employé les arguments ordinaires 
des apologistes du christianisme, mais un autre 
enchaînement de preuves nous amène toutefois 
à la même conclusion ; elle sera le résultat de cet 
ouvrage : 

Le christianisme est parfait; les hommes sont 
imparfaits. 

Or, une conséquence parfaite ne peut sortir \ 
d'un principe imparfait. ; 

Xe christianisme n'est donc pas venu des . 
hommes. 

S'il n'est pas venu des hommes , il ne peut être ■ 
venu que de Dieu. \ 

S'il est venu de Dieu, les hommes n'ont pu le 
connoître que par révélation. •■ 

Donc le christianisme est une religion révélée. 
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AVIS. 

On sent bien que les critiques dont il est question dans 
la Défense ne sont pas ceux qui ont mis de la décence ou 
de la bonne foi dans leurs censures : à ceux-là je ne dois 
que des remercîments. 
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Il n'y a peut-être qu*une réponse noble pour 
un auteur attaqué, le silence : c'est le plus sûr 
moyen de s'honorer dans l'opinion publique* 

Si un livre est bon, la critique tombe; s'il est 
mauvais, l'apologie ne le justifie pas* 

Convaincu de ces vérités, l'auteur du Génie 
du Christianisme > s' 'étoit promis de ne jamais ré- 
pondre aux critiques : jusqu'à présent il avoit 
tenu sa résolution. 

Il a supporté sans orgueil et sans décourage- 
ment les éloges et les insultes ; les premiers sont 
souvent prodigués à la médiocrité , les secondes 
au mérite. 

Il a vu avec indifférence certains critiques 
passer de l'injure à la calomnie, soit qu'ils aient 
pris le silence.de l'auteur pour du mépris, soit 
qu'ils n'aient pu lui pardonner l'offense qu'ils lui 
avoient faite en vain. 

Les honnêtes gens vont donc demander pour- 
quoi l'auteur rompt le silence , pourquoi il s'é- 
carte de la règle qu'il s'étoit prescrite ? 
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Parce qu'il est visible que , sous prétexte d'at- 
taquer Fauteur, on veut maintenant anéantir le 
peu de bien qu'a pu faire l'ouvrage. 

Parce que ce n'est ni sa personne , ni ses ta- 
lents vrais ou supposés, 'que Fauteur va défen- 
dre, mais le livre lui-même; et ce livre, il ne le 
défendra pas comme ouvrage littéraire , mais 
comme ouvrage religieux. 

Le Génie du Christianisme a été reçu du public 
avec quelque indulgence. A ce symptôme d'un 
changement dans l'opinion , l'esprit de sophisme 
s'est alarmé ; il a cru voir s'approcher le terme de 
sa trop longue faveur. Il a eu recours à toutes les 
armes ; il a pris tous les déguisements , jusqu'à 
se couvrir du manteau de la religion, pour frap- 
per un livre écrit en faveur de" cette religion 
même. 

Il n'est donc plus permis à Fauteur de se taire. 
Le même esprit qui lui a inspiré son livre le 
force aujourd'hui à le défendre. Il est assez clair 
que les critiques dont il est question dans cette 
Défense n'ont pas été de bonne foi dans leur cen- 
sure : ils ont feint de se méprendre sur le but 
de l'ouvrage ; ils ont crié à la profanation ; ils se 
sont donné garde de voir que Fauteur ne parloit 
de la grandeur, de la beauté de la poésie même 
du christianisme, que parce qu'on ne parloit, 
depuis cinquante ans , que de la petitesse , du 
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ridicule et; de la barbarie de cette religion. Quand 
il aura développé les raisons qui lui ont fait en- 
treprendre son ouvrage ; quand il aura désigné 
l'espèce de lecteurs à qui cet ouvrage est parti- 
culièrement adressé , il espère qu'on cessera de 
méconnoître ses intentions et l'objet de son tra- 
vail. L'auteur ne croit pas pouvoir donner une 
plus grande preuve de son dévouement à la cause 
qu'il a défendue , qu'en répondant aujourd'hui à 
des critiques, malgré la répugnance qu'il s'est 
toujours sentie pour ces controverses. 

Il va considérer le sujet, le plan et les détails 
du Génie du Christianisme. 

SUJET DE L'OUVRAGE. 

On a d'abord demandé si l'auteur avoit le droit 
de faire cet ouvrage. 

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle 
est sérieuse , le critique ne se montre pas fort 
instruit de sort sujet. 

Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout 
chrétien est prêtre et confesseur de Jésus-Christ 1 ? 
La plupart des apologies de la religion chré- 
tienne ont été écrites par des laïques. Aristide , 
saint Justin, Minucius Félix, Arnobe et Lac- 
tance , étoient-ils prêtres ? Il est probable que 

' S. Hieron. Dial. c. Lucif. 

tome xiv. 16 
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saint Prosper ne fat jamais engagé dans l'état 
ecclésiastique; cependant il défebdit la foi contre 
les erreurs des semi-pélagiens : l'Église cite tous 
les jours ses ouvrages à l'appui de sa doctrine. 
Quand Nestorius débita son hérésie , il fut com- 
battu par Eusèbe, depuis évêque de Borylée, 
mais qui n'étoit alors qu'un simple avocat. 
Origène n'avoit point encore reçu les ordres, 
lorsqu'il expliqua l'Écriture dans la Palestine, 
à la sollicitation même des prélats de cette pro- 
vince. Démétrius , évêque d'Alexandrie , qui étoit 
jaloux d'Origène , se plaignit de ces discours 
comme d'une nouveauté. Alexandre, évêque de 
Jérusalem , et Théoctiste de Césarée , répondirent 
« que c'étoit une coutume ancienne et générale 
dans l'Église de voir des éyêques se servir indif- 
féremment de ceux qui avoient de la piété et 
quelque talent pour la parole. » Tous les siècles 
offrent les mêmes exemples. Quand Pascal entre- 
prit sa sublime apologie du christianisme; quand 
La Bruyère écrivit si éloquemment contre les 
esprits+fortfi ; quand Leibnitz défendit les prin- 
cipaux dogmes de la foi ; quand Newton donna 
son explication d'un livre saint ; quand Montes- 
quieu fit ses beaux chapitres de V Esprit des lois, 
en faveur du culte évangélique , a- t-on demandé 
s'ils étoient prêtres ? Des poètes même ont mêlé 
leur voix à la voix de ces puissants apologistes, 
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et le fils de Racine a défendu en vers harmonieux 
la religion qui avoit inspiré Athatie k son père. 

Mais si jamais de simples laïques ont dû pren- 
dre en main cette cause sacrée, c'est sans doute 
dans l'espèce d'apologie que l'auteur du Génie 
du Christianisme a embrassée ; genre de défense 
que commandoit impérieusement le genre d'at- 
taque, et qui (vu l'esprit des temps) étoit peut- 
être le seul dont on pût se promettre quelque 
succès. En effet, une pareille apologie ne devoit 
être entreprise que par un laïque. Un ecclésias- 
tique n'auroit pu , sans blesser toutes les conve- 
nances, considérer la religion dans ses rapports 
purement humains, et lire, pour les réfuter, 
tant de satires calomnieuses , de libelles impies , 
et de romans obscènes. 

Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette 
objection en connoissoient bien la frivolité; maïs 
ils espéroient s'opposer, par cette voie détour- 
née, aux bons effets qui pouvoient résulter du 
livre. Ils vouloient foire naître des doutes sur la 
compétence de l'auteur, afin de diviser l'opinion , 
et d'effrayer des personnes simples qui peuvent 
se laisser tromper à l'apparente bonne foi d'une 
critique. Que les consciences timorées se ras- 
surent, ou plutôt qu'elles examinent bien, avant 
de s'alarmer, si ces censeurs scrupuleux, qui 
.accusent l'auteur de porter la main à Vencen- 

16 
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soir, qui montrent une $i grande tendresse , de 
si vives inquiétudes pour la religion, ne seroient 
point des hommes connus par leur mépris ou 
leur indifférence pour elle. Quelle dérision! 
Taies sunt hominwn mentes. 

La seconde objection que l'on fait au Génie 
du Christianisme a le même but que la première; 
mais elle est plus dangereuse , parce qu'elle tend 
à confondre toutes les idées , à obscurcir une 
chose fort claire , et surtout à faire prendre le 
change au lecteur sur le véritable objet du livre. 

Les mêmes critiques , toujours zélés pour la 
prospérité de la religion , disent : 

« On ne doit pas parler de religion sous les 
rapports purement humains , ni considérer ses 
beautés littéraires et poétiques. C'est nuire à la 
religion même , c'est en ravaler la dignité , c'est 
toucher au voile du sanctuaire , c'est profaner 
l'arche sainte, etc. etc. Pourquoi l'auteur ne 
s'est-il pas contenté d'employer les raisonne- 
ments de la théologie? Pourquoi ne s'est-il pas 
servi de cette logique sévère , qui ne met que 
des idées saines dans la tête des enfants, con- 
firme dans la foi le chrétien , édifie le prêtre, et 
satisfait le docteur ?» 

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule 
que fassent les critiques; elle est la base de 
toutes leurs censures , soit qu'ils parlent du sujets 
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du plan ou des détails de l'ouvrage . Ils ne veulent 
jamais entrer dans l'esprit de l'auteur, en sorte 
qu'il peut leur dire : « On croiroit que le critique 
a juré de n'être jamais au fait de l'état de la ques- 
tion, et de xl'entendre pas un seul des passages 
qu'il attaque I . » 

Toute la force de l'argument, quant à la der- 
nière partie de l'objection , se réduit à ceci : 

« L'auteur a voulu considérer le christianisme 
dans ses relations avec la poésie , les beaux-arts, 
l'éloquence , la littérature ; il a voulu montrer 
en outre tout ce que les hommes doivent à cette 
religion , sous les rapports moraux , civils et po- 
litiques. Avec un tel projet , il n'a pas fait un 
livre de théologie; il n'a pas défendu ce qu'il ne 
vouloit pas défendre; il ne s'est pas adressé à 
des lecteurs auxquels il ne vouloit pas s'adres- 
ser : donc il est coupable d'à voir fait précisé- 
ment ce qu'il vouloit faire. » 

Mais , en supposant que l'auteur ait rempli 
son but, devoit-il chercher ce but? 

Ceci ramène la. première partie de l'objection , 
tant de fois répétée, qu'il ne faut pas envisager 
la religion sous le rapport de ses simples beautés 
humaines, morales , poétiques ; c'est en ravaler 
la dignité , etc. etc. 

* Montesquieu , Défense de V Esprit des lois. 
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L'auteur va tâcher (Fédaircir ce point princi- 
pal de k question dans les paragraphes suivants. 

I. D'abord, Fauteur ri attaque pas , il défend; 
il n'a pas cherché le but, le but lui a été offert : 
ceci change cF un seul coup l'état de la question, 
et fait tomber la critique. L'auteur ne vient pas 
vanter de propos délibéré une religion chérie, 
admirée et respectée de tous , mais une religion 
haïe, méprisée et couverte de ridicule par les 
sophistes. Il n'y a pas de doute que le Génie du 
Christianisme eût été un ouvrage fort déplacé 
au siècle de Louis XIV; et le critique qui ob- 
serve que Massillon n'eut pas publié une pa- 
reille apologie a dit une grande vérité. Certes, 
l'auteur n*auroit jamais songé à écrire son livre, 
s'il n'eut existé des poèmes, des romans, des 
livres de toutes les sortes, où le christianisme 
est exposé à ht dérision des lecteurs. Mais , puis- 
que ces poèmes , ces romans , ces livres existent, 
il est nécessaire d'arracher la religion aux sar- 
casmes de l'impiété; mais puisqu'on a dit et écrit 
de toutes parts que le christianisme est barbare, 
ridicule, ennemi des arts et du génie, il est 
essentiel de prouver qu'il n'est ni barbare, ni ri- 
dicule, ni ennemi des arts et du génie; et que 
ce qui semble petit , ignoble, de mauvais goût, 
sans charme et sans tendresse sous la plume du 
scandale, peut être grand, noble, simple, dra- 
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raatique et divin sous la plume de l'homme reli- 
gieux. ( 

II. S'il n'est pas permis de défendre la reli- 
gion, sous le rapport de sa beauté pour ainsi dire 
humaine ; si l'on ne doit pas faire ses efforts pour 
empêcher le ridicule de s'attacher à ses institu- 
tions sublimes, il y aura donc toujours un coté 
de cette religion qui* restera à découvert? Là, 
tous les coups seront portés j là , vous serez sur- 
pris sans défense ; vous périrez par-là. N'est-ce 
pas ce qui a déjà pensé vous arriver ? N'est-ce pas 
avec des grotesques et des plaisanteries que Vol- 
taire est parvenu à ébranler les bases mêmes de 
la foi? Répondrez-vous par de la théologie et des 
syllogismes à des contes licencieux et à des folies? 
Des argumentations en forme empêcheront-elles 
un monde frivole d'être séduit par des vers pi- 
quants, ou écarté des autels par la crainte du 
ridicule ? Ignorez-vous que chez la nation fran- 
çoise un bon mot, une impiété d'un tour agréa- 
ble, félix culpa, ont plus de pouvoir que des 
volumes de raisonnement et de métaphysique ? 
Persuadez à la jeunesse qu'un honnête homme 
peut être chrétien sans être un sot ; ôtez-lui de 
l'esprit qu'il n'y a que des capucins et des im- 
bécilles qui puissent croire à la religion , votre 
cause sera bientôt gagnée : il sera temps alors , 
pour achever la victoire , de vous présenter avec 
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des raisons théologiques ; mais commencez par 
vous faire lire. Ce dont vous avez besoin d'a- 
bord , c'est d'un ouvrage religieux qui soit pour 
ainsi dire populaire. Vous voudriez conduire 
votre malade d'un seul trait au haut d'une mon- 
* tagne escarpée , et il peut à peine marcher ! Mon- 
trez-lui donc à chaque pas des objets variés et 
agréables; permettez-lui de s'arrêter pour cueillir 
les fleurs qui s'offriront sur sa route, et, de re- 
pos en repos, il arrivera au sommet. 

III. L'auteur n'a pas écrit seulement son apo- 
logie pour les écoliers 9 pour les chrétiens, pour 
\es prêtres , pour les docteurs * : il l'a écrite surtout 
pour les gens de lettres et pour le monde; c'est 
ce qui a été dit plus haut, c'est ce qui est impli* 
que dans les deux derniers paragraphes. Si l'on 
ne part point de cette base, que l'on feigne tou- 
jours de méconnoître la classe de lecteurs à qui 
le Génie du Christianisme est particulièrement 
adressé , il est assez clair qu'on ne doit rien com- 
prendre à l'ouvrage. Cet ouvrage a été fait pour 
être lu de l'homme de lettres le plus incrédule, 
du jeune homme le plus léger, avec la même fa- 

1 Et pourtant ce ne sont ni les vrais chrétiens , ni les doc- 
teurs de Sorborine, mais les philosophes (comme nous l'avons 
déjà dit ) , qui se montrent si scrupuleux sur l'ouvrage ; c'est 

ce qu'il ne faut pas oublier. 

( Note de f Auteur. ) 
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cilité que le premier feuillette un livre impie, 
le second un roman dangereux. Vous voulez 
donc, s'écrient ces rigoristes si bien intentionnés 
pour la religion chrétienne, vous voulez donc 
faire de la religion une chose de mode? Hé! plût 
à Dieu qu'elle fût à la mode cette divine religion , 
dans ce sens que la mode est l'opinion du monde! 
Cela favoriseroit peut-être , il est vrai , quelques 
hypocrisies particulières; mais il est certain, 
d'une autre part, que la morale publique y ga- 
gnerait. Le riche ne mettroit plus son amour- 
propre à corrompre le pauvre , le maître à per- 
vertir le domestique, le père à donner des leçons 
d'athéisme à ses enfants ; la pratique du culte 
mèneroit à la croyance du dogme, et l'on verroit 
renaître, avec la piété, le siècle des mœurs et 
des vertus. 

IV. Voltaire , en attaquant le christianisme , 
connoissoit trop bien les hommes , pour ne pas 
chercher à s'emparer de cette opinion qu'on 
appelle Y opinion du monde; aussi employa-t-il 
tous les talents à faire une espèce de bon ton de 
l'impiété. Il y réussit en rendant la religion ridi- 
cule aux yeux des gens frivoles. C'est ce ridicule 
que l'auteur du Génie du Christianisme a cherché 
à effacer ; c'est le but de tout son travail, le but 
qu'il ne faut jamais perdre de vue, si l'on veut 
juger son ouvrage avec impartialité. Mais l'au- 
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teur Fa-t-il effacé ce ridicule? Ce n'est pas là la 
question. Il faut demander : A-t-il fait tous ses 
efforts pour l'eflacer? sachezrlui gré de ce qu'il 
a entrepris, non de ce qu'il a exécuté. Permitte 
divis cœtcra. Il ne défend rien de son livre , hors 
l'idée qui en fait la base. Considérer le christia- 
nisme dans ses rapports avec les sociétés hu- 
maines ; montrer quel changement il a apporté 
dans la raison et les passions de l'homme , com- 
ment il a civilisé les peuples gothiques , comment 
il a modifié le génie des arts et des lettres , com- 
ment il a dirigé l'esprit et les mœurs des nations 
modernes ; en un mot , découvrir tout ce que 
cette religion a de merveilleux dans ses relations 
poétiques , morales , politiques , historiques, etc. , 
cela semblera toujours à l'auteur, un des plus 
beaux sujets d'ouvrage que l'on puisse imaginer. 
Quant à la manière dont il a exécuté cet ou- 
vrage , il l'abandonne à la critique. 

V. Mais ce n'est pas ici le lieu d'affecter une 
modestie, toujours suspecte chez les auteurs 
modernes, qui ne trompe personne. La cause est 
trop grande, l'intérêt trop pressant, pour ne pas 
s'élever au dessus de toutes les considérations 
de convenance et de respect humain. Or, si l'au- 
teur compte le nombre des suffrages, et l'auto- 
rité de ces suffrages , il ne peut se persuader 
qu'il ait tout-à-fait manqué le but de son livre. 
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Qu'on prenne un tableau impie , qu'on le place 
auprès d'un tableau religieux composé sur le 
même sujet, et tiré du Génie du Christianisme , 
on ose avancer que ce dernier tableau, tout im- 
parfait qu'il puisse être, affoiblira le dangereux 
effet du premier ; tant a de force la simple vérité 
rapprochée du plus brillant mensonge ! Voltaire , 
par exemple, s'est souvent moqué des Religieux ; 
hé bien , mettez auprès de ses burlesques pein- 
tures le morceau des Missions, celui où Ton 
peint les ordres hospitaliers secourant le voya- 
geur dans les déserts, le chapitre où Ton voit 
des moines se consacrant aux hôpitaux, assistant 
les pestiférés dans les bagnes, ou accompagnant 
le criminel à l'échafaud : quelle ironie ne sera 
pas désarmée , quel sourire ne se convertira pas 
en larmes? Répondez aux reproches d'ignorance 
que Ton fait au culte des chrétiens , par les tra- 
vaux immenses de ces Religieux qui ont sauvé 
les manuscrits de l'antiquité ; répondez aux ac- 
cusations de mauvais goût et de barbarie , par 
les ouvrages de Bossuet et de Fénélon ; opposez 
aux caricatures des saints et des anges les effets 
sublimes du christianisme dans la partie drama- 
tique de la poésie , dans l'éloquence et les beaux- 
arts, et dites si l'impression du ridicule pourra 
long-temps subsister? Quand l'auteur n'auroit 
frit que mettre à l'aise l'amour-pro^re des gens 
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du monde; quand il n'auroit eu que le succès 
de dérouler sous les yeux d'un siècle incrédule , 
une série de tableaux religieux, sans dégoûter 
ce siècle , il croiroit encore n'avoir pas été inu- 
tile à la cause de la religion. 

VI. Pressés par cette vérité , qu'ils ont trop 
d'esprit pour ne pas sentir, et qui fait peut-être 
le ïnotif secret de leurs alarmes, les critiques ont 
recours à un autre subterfuge. Ils disfent : « Hé! 
qui vous nie que.le christianisme, comme toute 
autre religion, n'ait des beautés poétiques et 
morales, que ses cérémonies ne soient pom- 
peuses, etc. ?» Qui le nie? vous, vous-mêmes qui 
naguère encore faisiez des choses saintes l'objet 
de vos moqueries; vous qui, ne pouvant plus 
vous refuser à l'évidence des preuves, n'avez 
d'autre ressource que de dire que personne n'at- 
taque ce que l'auteur défend. Vous avouez main- 
tenant qu'il y a des choses excellentes dans les 
institutions monastiques ; vous vous attendrissez 
sur les moines du Saint-Bernard , sur les mission- 
naires du Paraguay , sur les filles de la Charité ; 
vous confessez que les idées religieuses sont né- 
cessaires aux effets dramatiques ; que la morale 
de l'Évangile , en opposant une barrière aux 
passions , en a tout à la fois épuré la flamme et 
redoublé l'énergie ; vous reconnoissez que le 
christianisme a sauvé les lettres et les arts de 
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l'inondation des barbares, que lui seul vous a 
transmis la langue et les écrits de Rome et de la 
Grèce ; qu'il a fondé vos collèges , bâti ou embelli 
vos cités , modéré le despotisme de vos gouver- 
nements , rédigé vos lois civiles , adouci vos lois 
criminelles, policé et même défriché l'Europe 
. moderne : conveniez-vous de tout cela avant la 
publication d'un ouvrage, très-imparfait sans 
doute , mais qui pourtant a rassemblé sous un 
seul point de vue ces importantes vérités ? 

VII. On a déjà fait remarquer la tendre solli- 
citude des critiques pour la pureté de la religion ; 
on devoit donc s'attendre qu'ils se formalise- 
roient des deux épisodes que l'auteur a intro- 
duits dans son livre. Cette délicatesse des cri- 
tiques rentre dans la grande objection qu'ils ont 
fait valoir contre tout l'ouvrage , et elle se dé- 
truit par la réponse générale que l'on vient de 
faire à cette objection. Encore une fois, l'auteur 
a dû combattre des poèmes et des romans im- 
pies , avec des poèmes et des romans pieux ; il 
s'est couvert des mêmes armes dont il voyoit 
l'ennemi revêtu : c'étoit une conséquence natu- 
relle et nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit 
choisi. Il a cherché à donner l'exemple avec le 
précepte : dans la partie théorique de son ou- 
vrage, il avoit dit que la religion embellit notre 
existence, corrige les passions sans les éteindre, 
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l'incrédulité, on doit s'attendre à voir se mul- 
tiplier au milieu dç la société (comme il est 
arrivé en Angleterre) , des espèces de Solitaires 
tout à la fois passionnés et philosophes , qui ,. ne 
pouvant ni renoncer aux vices du siècle, ni 
aimer ce siècle, prendront la haine des hommes 
pour de l'élévation de génie , renonceront à tout 
devoir divin et humain, se nourriront à l'écart 
des plus vaines chimères, et se plongeront de 
plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse 
qui les conduira à la folie ou à la mort. 

Afin d'inspirer plus d'éloignement pour ces 
rêveries criminelles, l'auteur a pensé qu'il devoit 
prendre la punition de René dans le cercle de 
ces malheurs épouvantables qui appartiennent 
moins à l'individu qu'à la famille de l'homme, 
et que les anciens attribuoient à la fatalité. L'au- 
teur eût choisi le sujet de Phèdre s'il n'eût été 
traité par Racine : il ne restoit que celui d'Érope 
et de Thyeste 1 chez les Grecs, ou d'Amnon et 
de Thamar chez les Hébreux a ; et bien que ce 
sujet ait été aussi transporté sur notre scène 3 , il 
est toutefois moins connu que le premier. Peut- 

1 Seiu in Atr* et Th. Voyez aussi Canacé et Macareus , et 
Caune et Byblis dans les Métamorphoses et dans les Héroïdes 
d'Ovide. 

a Reg. 13, 14. 

3 Dans YAbufar de M. Ducis. 
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être aussi s'applique-t-il mieux au caractère que 
Fauteur a voulu peindre. En effet, les folles rê- 
veries de René commencent le mal, et ses extra- 
vagances l'achèvent; par les premières, il égare 
l'imagination d'une foible femme; par les der- 
nières, en voulant attenter à ses jours, il oblige 
cette infortunée à se réunir à lui : ainsi le mal- 
heur naît du sujet, et la punition sort de la faute. 
Il ne restoit qu'à sanctifier, par le christia- 
nisme, cette catastrophe empruntée à la fois de 
l'antiquité païenne et de l'antiquité sacrée. L'au- 
teur, même alors, n'eut pas tout à faire; car il 
trouva cette histoire presque naturalisée chré- 
tienne dans une vieille ballade de Pèlerin , que 
les paysans chantent encore dans plusieurs pro- 
vinces *. Ce n'est pas par les maximes répandues 
dans un ouvrage, mais par l'impression que cet 
ouvrage laisse au fond de l'âme, que l'on doit 
juger de sa moralité. Or, la sorte d'épouvante 
et de mystère qui règne dans l'épisode de Mené, 
serre et contriste le cœur sans y exciter d'émo- 
tion criminelle. Il ne faut pas perdre de vue 
qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 
René finit misérablement. Ainsi le vrai coupable 
est puni , tandis que sa trop foible victime , re- 
mettant son âme blessée entre les mains de celui 

1 Cest le chevalier des Landes , 
Malheureux chevalier, etc. 

TOME XIV. 1 7 
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qui retourne le malade sur sa couche , sent re- 
naître une joie ineffable du fond même de» tris- 
tesses de son cœur. Au reste, le discours du 
Père Souél ne laisse aucun doute sur le but et 
les moralités religieuses de l'histoire de René. 

IX. A l'égard SAtala , on en a tant fait de 
commentaires , qu'il seroit superflu de s'y ar- 
rêter. On se contentera d'observer que les criti- 
ques qui ont jugé le plus sévèrement cette his- 
toire ont reconnu toutefois quï elle faisoit aimer 
la religion chrétienne , et cela suffît à l'auteur. 
En vain s'appesantiroit-on sur quelques ta- 
bleaux ; il n'en semble pas moins vrai que le 
public a vu sans trop de peine le vieux mission* 
naire, tout prêtre qu'il est, et qu'il a aimé dans 
cet épisode indien la description des cérémonies 
de notre culte. C'est Atala qui a annoncé , et 
qui peut-être a fait lire le Génie du Christia- 
nisme ; cette Sauvage a réveillé, dans un certain 
monde, les idées chrétiennes, et rapporté pour 
ce monde la religion du Père Aubry des déserts 
où elle étoit exilée. 

X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagina- 
tion au secours des principes religieux n'est pas 
nouvelle. N'avons-nous pas eu de nos jours le 
Comte de Falmont, ou les Égarements de la 
Raison ? Le Père Marin , minime , n'a-t-il pas 
cherché à introduire les vérités chrétiennes dans 



i 
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les cœurs incrédules, en les faisant entrer dégui- 
sées sous les voiles de la fiction x ? Plus ancienne- 
ment encore , Pierre Camus > évëque de Belley, 
prélat connu par l'austérité de ses mœurs , écri- 
vit une foule de romans pieux a pour combattre 
l'influence des romans de d'Urfé. Il y a bien plus; 
ce fut saint François de Sales lui-même qui lui 
conseilla d'entreprendre ce genre d'apologie, 
par pitié pour les gens du monde > et pour les 
rappeler à la religion , en la leur présentant 
sous des ornements qu'ils connoissoient. Ainsi * 
Paul se rendoit foible avec les faibles pour 
gagner les faibles 3 . Ceux qui condamnent Tau* 
teur voudroient donc qu'il eût été plus scrupu- 
leux^ que l'auteur du Comte de Fabnont, que le 
Père Marin , que Pierre Camus > que saint Fran* 
çois de Sales , qu'Héliodore 4, évéque de Trica , 

1 Nous avons de lui dix romans pieux fort répandus : 
Adélaïde de Witdbury, ou la Pieuse Pensionnaire ; Virginie, 
ou la Vierge chrétienne; le Baron de Van-Hesden , ou la Ré- 
publique des Incrédules; Farfalla, ou la Comédienne con- 
vertie 9 etc. 

* Dorothée 9 Alcine, Daphnide, Hyacinthe , etc. 

3 I. Cor. 9. 22. 

4 Auteur de Théagêne et Chariclée. On sait que l'histoire 
ridicule , rapportée par Nicéphore au sujet de ce roman , 
est dénuée de toute vérité. Socrate, Phocius, et les autres 
auteurs , ne disent pas un mot de la prétendue déposition 
de l'évêque de Trica. 

17. 
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qu'Amyot % grand-aumônier de France, ou qu'un 
autre prélat fameux , qui , pour donner des le- 
çons der vertu à un prince , et à un prince chré- 
tien, n'a pas craint de représenter le trouble 
des passions avec autant de vérité que d'éner- 
gie ? Il est. vrai que les Faidyt et les Gueude- 
ville reprochèrent aussi à Fénélon la peinture des 
amours d 9 £ucharis ; mais leurs critiques sont 
aujourd'hui oubliées 2 : le TêUmaque est de- 
venu un livre classique entre les mains de la jeu- 
nesse ; personne ne songe plus à faire un crime 
à l'archevêque de Cambrai d'avoir voulu guérir 
les passions par le tableau du désordre des pas- 
sions ; pas plus qu'on ne reproche à saint. Au- 
gustin et à saint Jérôme d'avoir peint si vive- 
ment leurs propres foiblesses et les charmes de 
l'amour. % ; 

XI. Mais ces censeurs qui savent tout , sans 
doute, puisqu'ils jugent l'auteur de si haut, ont- 
ils réellement cru que cette manière de défendre 
la religion , en la rendant douce et touchante 
pour le cœur, en la parant même des charmes 
de la poésie , fut une chose si inouïe , si extraor- 
dinaire? «Qui oseroit dire, s'écrie saint Augus- 
tin, que la vérité doit demeurer désarmée contre 

1 Traducteur de Théagene et Chariclée, et de Daphnis et 
Chloé. 
* Voyez la note H à la fin du volume. 
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le mensonge, et qu'il sera permis aux ennemis 
de la foi d'effrayer les fidèles par des paroles 
fortes, et de les réjouir par des rencontres 
d'esprit agréables ; mais que les catholiques ne 
doivent écrire qu'avec une froideur de style qui 
endorme les lecteurs ? » C'est un sévère disciple 
de Port -Royal qui traduit ce passage de saint 
Augustin ; c'est Pascal lui-même ; et il ajoute à 
l'endroit cité 1 , «qu'il y a deux choses dans les 
vérités de notre religion , une beauté divine qui 
les rend aimables, et une sainte majesté qui 
les rend vénérables. » Pour démontrer que les 
preuves rigoureuses ne sont pas toujours celles 
qu'on doit employer en matière de religion , il 
dit ailleurs ( dans ses Pensées ) que le cœur a ses 
raisons que la raison ne connott point *. Le 
grand Arnauld , chef de cette école austère du 
christianisme , combat à son tour 3 l'académicien 
Du Bois , qui prétendoit aussi qu'on ne doit 
pas faire servir l'éloquence humaine à prouver 
les vérités de la religion. Ramsay, dans sa Vie 
de Fénélon, parlant du Traité de l'existence de 
Dieu par cet illustre prélat , observe « que M. de 

Cambrai savoit que la plaie de la plupart de 

1 Lettres Provinciales , lettre onzième, pag. 154-98. 
* Pensées de Pascal , chap. xxviii, pag. 179.. 
• 3 Dans son petit traité, intitulé : Réflexions suf.V Èioqùehcc 
des Prédicateurs. ... 
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ceux qui doutent, vient, non de leur esprit , 
mais de leur cœur, et qu ! ï/ faut donc répandre 
partout des sentiments pour toucher, pour inté* 
resser, pour saisir le cœur , . » Raymond de Sé- 
bonde a laissé un ouvrage écrit à peu près dans 
les mêmes vues que le Génie du Christianisme; 
Montaigne a pris la défense de cet auteur contre 
ceux qui avancent que les chrétiens se font tort 
de vouloir appuyer leur créance par des raisons 
humaines a ; « C'est la foy seule , ajoute Mon- 
taigne , qui embrasse vivement et certainement 
les hauts mystères de notre religion. Mais ce n'est 
pas à dire que ce ne soit une très-belle et très- 
louable entreprise d'accommoder encore au ser- 
vice de notre foy les outils naturels et humains 
que Dieu nous a donnez... Il n'est occupation 
ni desseins plus dignes d'un homme chrétien, 
que de viser par tous ses estudes et pensemens 
à embellir, estendre et amplifier la vérité de sa 
créance 3 . » 

L'auteur ne finiroit point s'il vouloit citer tous 
les écrivains qui ont été de son opinion sur la 
nécessité de rendre la religion aimable , et tous 
les livres où l'imagination, les beaux-arts et la 
poésiç ont été employés comme un moyen cFar- 

1 Hist. de la Fie de Fénélon, p*g. 193. 

* Essais de Montaigne , tom. iv, hv. n, ch. xu, pag. 172- 

3 M , #. , pag. 1 74. ^ 
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river à ce but. Un ordre tout entier de Reli- 
gieux connus par leur piété, leur aménité et leur 
science du monde , s'est occupé pendant plu- 
sieurs siècles de cette unique idée. Ah! sans 
doute, aucun genre d'éloquence ne peut étrç 
interdit à cette sagesse , qui ouvre la bouche des 
muets % et qui rend diserte la langue des petits 
enfants. Il nous reste une lettre de saint Jérôme , 
où ce Père se justifie d'avoir employé l'érudition 
païenne à la défense de la doctrine des chrétiens * . 
Saint Ambroise eût-il donné saint Augustin à 
l'Église, s'il n'eût fait usage de tous les charmes 
de l'élocution ? « Augustin , encore tout enchanté 
de l'éloquence profane, dit Rollin , ne cherchoit 
dans les prédications de saint Ambroise que les 
agréments du discours, et non la solidité des 
choses; mais il n'étoit pas en son pouvoir de 
faire cette séparation. » Et n'est-ce pas sur les 
ailes de l'imagination que saint Augustin s'est 
élevé à son tour jusqu'à la Cité de Dieu ? Ce Père 
ne faitpoint de difficulté de dire qu'on doit ravir 
aux païens leur éloquence , en leur laissant leurs 
mensonges , afin de l'appliquer à la prédication 
de l'Évangile , comme Israël emporta l'or des 
Égyptiens, sans toucher à leurs idoles, pour en 

1 Sapientia aperuit os mutorum , et Hnguas infantium fécit 
disert as. 

' Voyez la note I à la fin du volume. 
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embellir l'arche sainte x . C'étoit une vérité si 
unanimement reconnue des Pères , qu'il est bon 
d'appeler l'imagination au secours des idées re- 
ligieuses , que ces saints hommes ont été jusqu'à 
penser que Dieu s'étoit servi de la poétique phi- 
losophie de Platon pour amener l'esprit humain 
à la croyance des dogmes du christianisme. 

XII. Mais il y a un fait historique qui prouve 
invinciblement la méprise étrange où les cri- 
tiques sont tombés lorsqu'ils ont cru l'auteur 
coupable d'innovation dans la manière dont il a 
défendu le' christianisme. Lorsque Julien, en- 
touré de ses sophistes , attaqua la religion avec 
les armes de la plaisanterie, comme on l'a fait 
de nos jours ; quand il défendit aux Galilêens 
d'enseigner % et même d'apprendre les belles- 
lettres ; quand il dépouilla les autels du Christ, 
dans l'espoir d'ébranler la fidélité des prêtres , ou 
de les réduire à l'avilissement de la pauvreté , 
plusieurs fidèles élevèrent la voix pour . repous- 
ser les sarcasmes de l'impiété , et pour défendre 
la beauté de la religion chrétienne. Apollinaire 
le père , selon l'historien Socrate , mit en vers hé- 
roïques tous les livres de Moïse , et composa des 
tragédies et des comédies sur les autres livres de 

* De DocU cfw. lib. n , n. 7. 

» Nous avons encore l'édit de Julien. Jul. p. 42. Fid. Greg. 
Naz. or. 3 , cap. iv. Amm. lib. xxn. 
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l'Écriture. Apollinaire le fils écrivit des dialogues 
à l'imitation de Platon, et il renferma dans ces 
dialogues la morale de l'Évangile et les préceptes 
des Apôtres x . Enfin, ce Père de l'Église, sur- 
nommé par excellence le théologien, Grégoire 
de Nazianze , combattit aussi les sophistes avec 
les armes du poète. Il fit une tragédie de la mort 
de Jésus-Christ, que nous avons encore. Il mit 
en vers la morale, les dogmes et les mystères 
mêmes de la religion chrétienne 2 . L'historien 
de sa vie affirme positivement que ce saint il- 
lustre ne se livra à son talent poétique que pour 
défendre le christianisme contre la dérision de 
l'impiété 3 ; c'est aussi l'opinion du sage Fleury. 
« Saint Grégoire , dit-il , vouloit donner à ceux 
qui aiment la poésie et la musique , des sujets 
utiles pour se divertir, et ne pas laisser aux païens 
l'avantage de croire qu'ils fussent les seuls qui 
pussent réussir dans les belles-lettres 4 . » 

Cette espèce d'apologie poétique de la religion 
a été continuée presque sans interruption , de- 
puis Julien jusqu'à nos jours. Elle prit une nou- 

1 Voyez la note K à la fin du volume. 

* L'abbé de Billy a recueilli cent quarante-sept poèmes 
de ce Père, à qui saint Jérôme et Suidas attribuent plus de 
trente mille vers pieux. 

3 Naz. vit. pag. 12. 

4 Voyez la note L à la fin du volume. 
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velle force à la renaissance des lettres : Sannazar 
écrivit son poëme de Porta Virginis « 7 et Vida, 
son poëme de la Vie de Jésus - Christ ( Chris- 
tiades ) * ; Buchanan donna ses tragédies de 
Jephté et de saint Jean-Baptiste. La Jérusalem 
délivrée, le Paradis perdu , Polyeucte, Bsther, 
Athalie, sont devenus depuis de véritables apo- 
logies en faveur de la beauté de la religion. Enfin 
Bossue t, dans le second chapitre de sa préface, 
intitulée de grandUoquentiâ et suavitate PsaL 
morum; Fleury , dans son traité des Poésies sa- 
crées ; Rollin, dans son chapitre de Y Éloquence 
de F Écriture ; Lowth , dans son excellent livre 
de sacra poesi Hebrœorum; tous se sont complu 
à faire admirer la grâce et la magnificence de la 
religion. Quel besoin d'ailleurs y a-t-il d'appuyer 
de tant d'exemples ce que le seul bon sens suffit 
pour enseigner? Dès-lors que l'on a voulu rendre 
la religion ridicule, il est tout simple de mon- 
trer qu'elle est belle. Hé quoi ! Dieu lui- même 
nous auroit fait annoncer son Église par des 
poètes inspirés; il se seroit servi, pour nou$ 
peindre les grâces de X Épouse , des plus beaux 

1 Voyez la note M à la fin du volume. 
* Dont on a retenu ce vers sur le dernier soupir du 
Christ : 

Supremamque auram, ponens caput, expira vit. 
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accords de la harpe du roi-prophète : et nous , 
nous ne pourrions dire les charmes de celle qui 
vient du Liban l , qui regarde des montagnes de 
Sanir et cfHermon * , qui se montra comme V au- 
rore <*, qui est belle comme la lune, et dont la 
taille est semblable à un palmier 4. La Jérusalem 
nouvelle que saint Jean vit s'élever du désert, 
étoit toute brillante de clarté. 

Peuples de la terre» chantez , 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle 5 î 

Oui, çhantonS'la sans crainte , cette religion 
sublime; défendons-la contre la dérision, fai- 
sons valoir toutes ses beautés , comme au temps 
de Julien, et puisque des siècles semblables ont 
ramené à nos autels des insultes pareilles 9 em- 
ployons contre les modernes sophistes le même 
genre d'apologie que les Grégoire et les Apol- 
linaire employoient contre las Maxime et les 
Libanius. 

« Verù de Libano , sponsa mea, Cant. cap, rv, pag. 8, 
» De vertice Sanir et ffermçn. Id. ib. 

3 Quasi awrora consurgens, pulçhra ut luna. Id. cap. n, 
pag. 9. 

4 Statura tua assimilata estpalmœ. Id. cap. vi, pag. 7. 
« Mhalie. 
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, PLAN DE L'OUVRAGE. 

L'auteur ne peut pas parler d'après lui-même 
du plan de son ouvrage, comme il a parlé du 
fond de son sujet ; car un plan est une chose 
de l'art, qui a ses lois, et pour lesquelles on 
est obligé de s'en rapporter à la décision des 
maîtres. Ainsi, en rappelant les critiques qui 
désapprouvent le plan de son livre, l'auteur sera 
forcé de compter aussi les voix qui lui sont favo- 
rables. 

. Or , s'il se fait une illusion sur son plan', et 
qu'il ne le croie pas tout-à-fait défectueux , ne 
doit - on pas excuser un peu en lui cette illu- 
sion , puisqu'elle semble être aussi le partagé de 
quelques écrivains dont la supériorité en cri- 
tique n'est contestée de personne? Ces écrivains 
ont bien voulu donner leur approbation pu- 
blique à l'ouvrage; M. de La Harpe l'avait pareil- 
lement jugé avec indulgence. Une telle autorité 
est trop précieuse à l'auteur pour qu'il manque 
à s'en prévaloir, dût-il se faire accuser de vanité. 
Ce grand critique avoit donc repris pour le 
Génie du Christianisme le projet qu'il avoit eu 
long-temps pour Atala I ; il vouloit composer la 

« Je connoissois à peine M. de La Harpe dans ce temps- 
là ; mais ayant entendu parler de son dessein , je le fis prier 
par ses amis de ne point répondre à la critique de M. l'abbé 
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Défense que Fauteur est réduit à composer lui- 
même aujourd'hui : celui-ci eût été sûr de triom- 
pher s'il eût été secondé par un homme aussi 
habile ; mais la Providence a voulu le priver de 
ce puissant secours et de ce glorieux suffrage. 

Si l'auteur passe des critiques qui semblent 
l'approuver, aux critiques qui le condamnent, 
il a. beau lire et relire leurs censures , il n'y trouve 
rien qui puisse l'éclairer : il n'y voit rien de pré- 
cis , rien de déterminé ; ce sont partout des ex* 
pressions vagues ou ironiques. Mais, au lieu de 
juger l'auteur si superbement, les critiques ne 
devroient - ils pas avoir pitié de sa foiblesse, lui 
montrer les vices de son plan , lui enseigner les 
remèdes ? « Ce qui résulte de tant de critiques 
amères , dit M. de Montesquieu dans sa Défense , 
c'est que l'auteur n'a point fait son ouvrage sui- 
vant le plan et les vues de ses critiques , et que 
si ses critiques avoient fait un ouvrage sur le 
même sujet , ils y auroient mis un grand nombre 
de choses qu'ils savent x . » 

Puisque ces critiques refusent (sans doute 
parce que cela n'en vaut pas la peine) de mon- 

Morellet. Toute glorieuse qu'eût été pour moi une défense 
à'Atala par M. de La Harpe, je crus avec raison que j'étois 
trop peu de chose pour exciter une controverse entre deux 
écrivains célèbres. 

1 Défense de V Esprit des lois. 
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trer l'inconvénient attaché au plan , ou plutôt 
au sujet du Génie du Christianisme, l'auteur Ta 
lui-même essayer de le découvrir. 

Quand on veut considérer la religion chré- 
tienne ou le génie du christianisme sous toutes 
ses faces , on s'aperçoit que ce sujet offre deux 
parties très-distinctes ; 

1° Le christianisme proprement dit, à savoir 
ses dogmes, sa doctrine et son culte; et, sous et 
dernier rapport , se rangent aussi ses bienfaits et 
t ses institutions morales et politiques; 

2° La poétique du christianisme ou l'influence 
de cette religion sur la poésie, les beaux-arts, 
l'éloquence, l'histoire» la philosophie , la littéra- 
ture en général ; ce qui mène aussi à consi- 
dérer les changemens que le christianisme a 
apportés dans les passions de l'homme, et dans 
le développement de l'esprit humain. 

L'inconvénient du sujet est donc le manque 
et unité y et cet inconvénient est inévitable. En 
vain , pour le faire disparaître , l'auteur a essayé 
d'autres combinaisons de chapitres et de parties 
dans les deux éditions qu'il a supprimées. Après 
s'être obstiné long-temps à chercher le plan le 
plus régulier, il lui a paru, en dernier résultat, 
qu'il s'agissoit bien moins pour le but qu'il sç 
proposoit de faire un ouvrage extrêmement mèr 
thodique, que de porter un grand coup au coeur, 
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et de frapper vivement l'imagination. Ainsi, au 
lieu de s'attacher à l'ordre des sujets, comme 
il l'avoit feit d'abord , il a préféré l'ordre des 
preuves. Les preuves de sentiment sont renfer- 
mées dans le premier volume, où l'on traite du 
charme et de la grandeur des mystères, de l'exis- 
tence de Dieu , etc. ; les preuves pour l'esprit et 
l'imagination remplissent le second et le troi- 
sième volume , consacrés à la poétique ; enfin , 
ces mêmes preuves pour le cœur, l'esprit et 
l'imagination, réunies aux preuves pour la rai- 
son , c'est-à-dire aux preuves de fait, occupent 
le quatrième volume , et terminent l'ouvrage* 
Cette gradation de preuves sembloit promettre 
d'établir une progression d'intérêt dans le Génie 
du Christianisme; il paroît que le jugement du 
public a confirmé cette espérance de l'auteur. Or, 
si l'intérêt va croissant de volume en volume , 
le plan du livre ne sauroit être tout*à-fait vicieux. 
Qu'il soit permis à l'auteur de faire remar- 
quer une chose de plus. Malgré les écarts de son 
imagination, perd* il souvent de vue son sujet 
dans son ouvrage ? Il en appelle au critique im- 
partial : quel est le chapitre , quelle est , pour 
ainsi dire , la page où l'objet du livre ne soit pas 
reproduit I ? Or, dans une apologie du chris-* 

» Cette vérité a été reconnue par le critique même qui s'est 
le plus élevé contre l'ouvrage. 
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tianisme , où Ton ne veut que montrer au lec- 
teur la beauté de cette religion, peut -on dire 
que le plan de cette apologie est essentiellement 
défectueux , si dans les choses les plus directes , 
comme dans les plus éloignées , on a fait repa- 
raître partout la grandeur de Dieu, les mer- 
veilles de la Providence , l'influence , les charmes 
et les bienfaits des dogmes , de la doctrine et du 
culte de Jésus-Christ? 

En général, on se hâte un peu trop de pro- 
noncer sur le plan d'un livre. Si ce plan ne se 
déroule pas d'abord aux yeux des critiques, 
comme ils l'ont conçu sur le titre de l'ouvrage , 
ils le condamnent impitoyablement. Mais ces 
critiques ne voient pas, ou ne se donnent pas la 
peine de voir que si le plan qu'ils imaginent 
étoit exécuté , il auroit peut-être une foule d'in- 
convénients qui le rendroient encore moins bon 
que celui que l'auteur a suivi. 

Quand un écrivain n'a pas composé son ou- 
vrage avec précipitation ; quand il y a employé 
plusieurs années ; quand il a consulté les livres 
et les hommes , et qu'il n'a rejeté aucun conseil, 
aucune critique; quand il a recommencé plu- 
sieurs fois son travail d'un bout à l'autre; quand 
il a livré deux fois aux flammes son ouvrage tout 
imprimé, ce ne seroit que justice de supposer 
qu'il a peut-être aussi bien vu son sujet que le 
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critique, qui, sur une lecture rapide, condamne 
4'un mot un planr médité pendant des années. 
Que l'on donne toute autre formç au Génie du 

s 

Christianisme y et l'on ose assurer que l'ensemble 
des beautés de la religion , l'accumulation des 
preuves aux derniers chapitres , la force de la 
conclusion générale, auront beaucoup moins 
d'éclat , et seront beaucoup moins frappants qUe 
dans l'ordre où le livre est actuellement disposé. 
On ose encore avancer qu'il n'y a point de grand 
monument en prose dans la langue françoise (le 
Têlèmaque et les ouvrages historiques excepté$) 
dont le plan ne soit exposé à autant d'objections , 
que l'on en peut faire au plan de l'auteur. Que 
d'arbitraire dans la distribution des parties et 
des sujets de nos livres les plus beaux et les 
plus utiles! Et certainement (si l'on peut com- 
parer un chef-d'œuvre à une œuvre très-impar- 
faite ) l'admirable Esprit des Lois est une con*- 
position qui n'a peut-être* pas plus de régularité 
que l'ouvrage dont on essaie de justifier le pl^n 
dans cette défense. Toutefois la méthode étoit 
encore plus nécessaire au sujet traité par Mon- 
tesquieu , qu'à celui dont l'auteur du Génie du 
Christianisme a tenté une si foible ébauche. 
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DÉTAILS DE L'OUVRAGE. 

Venons maintenant aux critiques de détail. 

On ne peut s'empêcher d'observer d'abord 
que la plupart de ces critiques tombent >sur le 
premier et sur le second volume. Les censeurs 
ont marqué un singulier dégoût pour le troi- 
sième et le quatrième Us les passent presque 
toujours sous silence. L'auteur doit-il s'en at- 
trister ou s'en réjouir ? Seroit-ce qu'il n'y a rien 
à dire sur ces deux volumes , ou qu'ils ne laissent 
rien à dire? 

On s'est donc presque uniquement attaché à 
combattre quelques opinions littéraires parti- 
culières à l'auteur, et répandues dans le second 
volume * ; opinions qui , après tout, sont d'une 
petite importance, et qui peuvent être reçues 
ou rejetées sans qu'on en puisse rien conclure 
contre le fond de l'ouvrage : il faut ajouter à la 
liste de ces graves reproches , une douzaine 
d'expressions véritablement répréhensibles , et 
que l'on a fait disparaître dans les nouvelles 
éditions. 

Quant à quelques phrases dont on a détourné 

1 Encore n'a-t-on fait que répéter les observations judi- 
cieuses et polies qui avoient paru à ce sujet dans quelques 
journaux accrédités. 
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le sens ( par un art si merveilleux et si nouveau) i 
pour y trouver d'indécentes allusions , comment 
éviter ce malheur, et quel remède v y apporter? 
« Un auteur , c'est La Bruyère qui le dit , uh au* 
teur n'est pas obligé de remplir son esprit de 
toutes les extravagances, de toutes les saletés, 
de tous les mauvais mots qu'on peut dire , et de 
toutes les ineptes applications que l'on peut 
faire au sujet de quelques endroits de son ou-* 
vrage, et encore moins de les supprimer ; il est 
convaincu que quelque scrupuleuse exactitude 
qu'on ait dans sa manière d'écrire, la raillerie 
froide des mauvais plaisants est un mal inévi- 
table , et que les meilleures choses^ ne leur ser- 
vent souvent qu'à leur faire rencontrer une 
sottise *. *> 

L'auteur a beaucoup cité dans son livre , mais 
il paroît encore qu'il eût dû citer davantage* Par 
une fatalité singulière, il est presque toujours 
arrivé, qu'en voulant blâmer l'auteur , les cri- 
tiques ont compromis leur mémoire. Ils ne veu- 
lent pas que l'auteur dise, déchirer le rideau des 
mondes, et laisser voir les abirnes de V éternité; 
et ces expressions sont de Tertullien * : ils sou- 

1 Caract. de La Bruyère, 

1 Cum ergo finis et limes mediui y qui interhidt , adfuerit , 
ut etiam mundi ipsius species transferatur œque temporalis y 

18. 
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lignent le puits de Vahime et le cheval pâle de la 
mort, apparemment comme étant une vision de 
Fauteur ; et ils ont oublié que ce sont des images 
de l'Apocalypse * : ils rient des tours gothiques 
coiffées de nuages ; et ils ne voient pas que 
Fauteur traduit littéralement un vers de Shakes- 
peare a ; ils croient que les ours enivrés de rai- 
sins sont une circonstance inventée par Fauteur; 
et Fauteur n'est ici qu'historien fidèle 3 : FEsqui- 
raaux qui s'embarque sur un rocher de glace, 
leur paroît une imagination bizarre ; et c'est un 
fait rapporté par Charlevoix 4 : le crocodile qui 

quce illi dispositioni œternitatis aulœi vice oppansa est. Apo- 
log. cap. xlviïï. 

1 Equus pallidus, cap. vi, v. 8. Puteus abjrssi , ,cacp. ix, v. 2. 

a The clouds-capt-towers^ the gorgeons palaces , etc. 

In the Temp. 

Delille avoit dit dans les Jardins, en parlant des ro- 
chers : 

J'aime à voir leur front chauve et leur tête sauvage 
Se coiffer de verdure , et s'entourer d'ombrage. 

1 J'ai cependant mis , dans les dernières éditions , couron- 
nées d'un chapiteau de nuages. 

3 Voyez la note N à la fin du volume. 

4 « Croiroit-on que sur ces glaces énormes on rencontre 
des hommes qui s'y sont embarqués exprès? On assure pour- 
tant qu'on y a plus d'une fois aperçu des Esquimaux , etc. » 
Histoire de la Nouvelle France > tom. n , liv. x, pag. 293 , 
édit. de Paris, 1744. 
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pond un œuf est une expression d'Hérodote * ; 
ruse de la sagesse appartient à la Bible a , etc. 
Un critique prétend qu'il faut traduire l'épithète 
d'Homère , â^ueiriiç, appliquée à Nestor, par Nes- 
tor au doux langage. Mais ÈSueiroç ne voulut 
jamais dire au doux langage. Rollin traduit à 
peu près comme l'auteur du Génie du Chris* 
tianisme , Nfestor cette boucJie éloquente 3 , d'au- 
près le texte grec , et non d'après la leçon latine 
du Sccdiaste , Suaviloquus , que le critique a visi- 
blement suivi. 

Au reste, l'auteur a déjà dit qu'il ne préten- 
doit pas défendre des talents qu'il n'a pas sans 
doute; mais il ne peut s'empêcher d'observer 
que tant de petites remarques sur un long 
ouvrage , rie servent qu'à dégoûter un auteur 
sans l'éclairer ; c'est la réflexion que Montes?» 
quieu fait lui-même dans ce passage de sa 
Défense : 

« Les gens qui veulent tout enseigner em* 
pèchent beaucoup d'apprendre ; il n'y a point 
de génie qu'on ne rétrécisse lorsqu'on l'enve- 
loppera d'un million de scrupules vains : avez- 
vous les meilleures intentions du monde, on 

« Tocret fAYiv 7«p ôa iv <rô iXewrtt. Herod. lib. il , cap. lxviii. 

* Astutias sapientiœ. Eccl. cap. i , v. 6. 

3 Traité des Étud. , ton», i , pag. 375. De la lecture d'Hona . 
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vous forcera vous-même d'en douter. Vous ne 
pouvez plus être occupé à bien dire quand vous 
êtes effrayé par la crainte de dire mal , et qu'au 
lieu de suivre votre pensée , vous ne vous occu- 
pez que des termes qui peuvent échapper à la 
subtilité des critiques. On vient nous mettre un 
béguin sur la tête , pour nous dire à chaque 
mot : Prenez garde de tomber : vous voulez par- 
ler comme vous, je veux que vous parliez comme 
moi. Va-t-on prendre l'essor, ils Vous arrêtent 
par la manche. A-t-on de la force et de la vie, 
on vous l'ôte à coups d'épingle. Vous élevez- 
vous un peu, voilà des gens qui prennent leur 
pied ou leur toise, lèvent la tête, et vous crient 
de descendre pour vous mesurer... Il n'y a ni 
science ni littérature qui puisse résister à ce 
pédantisme 1 .» 

C'est bien pis encore quand on y joint les 
dénonciations et les calomnies. Mais l'auteur les 
pardonne aux critiques ; il conçoit que cela peut 
faire partie de leur plan , et ils ont le droit de 
réclamer, pour leur ouvrage, l'indulgence que 
l'auteur demande pour le sien. Cependant que 
revient-il de tant de censures multipliées où l'on 
n'aperçoit que l'envie de nuire à l'ouvrage et à 
l'auteur, et jamais un goût impartial de critique? 

> Défense de l' Esprit des lois, ni' partie. 
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Que l'on provoque des hommes que leurs prin- 
cipes retenoient dans le silence, et qui, forcés 
de descendre dans l'arène, peuvent y paroître 
quelquefois avec des armes qu'on ne leur soup- 
çonnoit pas. 
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A M. DE FONTANES, 



SUR 



LA !!• ÉDITION DE L'OUVRAGE DE M** DE STAËL \ 



J'attendois avec impatience, mon cher ami, 
la seconde édition du livre de M m * de Staël, sur 
la littérature. Comme elle avoit promis de ré- 
pondre à votre critique, j'étois curieux de savoir 
ce qu'une femme aussi spirituelle diroit pour la 
défense de la perfectibilité. Aussitôt que Fou-* 
vrage m'est parvenu dans ma solitude, je me suis 
hâté de lire la préface et les notes ; mais j'ai vu 
qu'on n'avoit résolu aucune de vos objections a . 
On a seulement tâché d'expliquer le mot sur 
lequel roule tout le système. Hélas ! il seroit fort 
doux de croire que nous nous perfectionnons 
d'âge en âge, et que le fils est toujours meilleur 

« De la Littérature considérée dans ses rapports avec la 
morale, etc. ( 1801.) 

» M. de Fontanes avoit fait trois extraits d'excellente cri-* 
ticjue sur la première édition de l'ouvrage de M"" de Staël, 
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que son père. Si quelque chose pouvoit prou- 
ver cette excellence du cœur humain ce seroit 
de voir que M me de Staël a trouvé le principe de 
cette illusion dans son propre cœur. Toutefois, 
j'ai peur que cette dame qui se plaint si souvent 
des hommes en vantant leur perfectibilité ne 
soit comme ces prêtres qui ne croient point 
à l'idole dont ils encensent les autels. 

Je vous dirai aussi , mon cher ami , qu'il me 
semble tout-à-fait indigne d'une femme du mé- 
rite de l'auteur d'avoir cherché à vous répondre 
en élevant des doutes sur vos opinions poli- 
tiques. Et que font ces prétendues opinions à 
une querelle purement littéraire ? Ne pourroit- 
onpas rétorquer l'argument contre M mc de Staël, 
et lui dire qu'elle a bien l'air de ne pas aimer 
le gouvernement actuel * , et de regretter les 
jours d'une plus grande liberté? M™ 8 de Staèl 
étoit trop au-dessus de ces moyens pour les 
employer. 

A présent, mon cher ami, il faut que je vous 
dise ma façon de penser sur ce nouveau cours 
de littérature ; mais en combattant le système 
qu'il renferme , je vous paroîtrai peut-être aussi 
déraisonnable que mon adversaire. Vous n'igno- 
rez pas que ma folie à, moi est de voir Jésus- 

1 Le consulat, en 1801. 



A M. DE FONTANES. 285 

Christ partout , comme M"* de Staël la perfecti- 
bilité. J'ai le malheur de croire , avec Pascal , que 
la religion chrétienne a seule expliqué le pro- 
blème de l'homme. Vous voyez que je commence 
par me mettre à l'abri sous un grand nom afin 
que vous épargniez un peu mes idées étroites 
et ma superstition antiphilosophique. Au reste 
je m'enhardis en songeant avec quelle indul- 
gence vous avez déjà annoncé mon ouvrage x ; 
mais cet ouvrage quand paroîtra-t-il ? Il y a deux 
ans qu'on l'imprime, et il y a deux ans que le 
libraire ne se lasse point de me faire attendre , 
ni moi de corriger. Ce que je vais donc vous 
dire dans cette lettre sera tiré en partie de mon 
livre futur sur les beautés de la religion chré- 
tienne. Il sera divertissant pour vous de voir 
comment deux esprits partant de deux pointe 
opposés sont quelquefois arrivés aux mêmes ré- 
sultats. M* 6 de Staël donne à la philosophie ce 
que j'attribue à la religion ; et en commençant 
par la littérature ancienne, je vois bien avec 
l'ingénieux auteur que vous avez réfuté que 
notre théâtre est supérieur au théâtre ancien; je 
vois bien encore que cette supériorité découle 
d'une plus profonde étude du cœur -humain. 
Mais à quoi devons-nous cette connoissance des 

1 Génie du Christianisme. 
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passions? — Au christianisme et non à la philo* 
sophie. Vous riez , mon ami, écoutez-moi. 

S'il existait une religion dont la qualité essen- 
tielle fut de poser une barrière aux passions de 
l'homme, elle augmenterait nécessairement le 
jeu de ces passions dans le drame et dans l'épo- 
pée ; elle seroit , par sa nature même , beaucoup 
plus favorable au développement des caractères 
que toute autre institution religieuse , qui , ne 
se mêlant point aux affections de l'âme, n'agi* 
roit sur nous que par des scènes extérieures. 
Or, la religion chrétienne a cet avantage sur les 
cultes de l'antiquité : c'est un vent céleste qui 
enfle les voiles de la vertu , et multiplie les orages 
de la conscience autour du vice. 

Toutes les bases du vice et de la vertu ont 
changé parmi les hommes , du moins parmi les 
hommes chrétiens , depuis la prédication de 
l'Évangile. Chez les anciens , par exemple , l'hu- 
milité étoit une bassesse , et l'orgueil une qua- 
lité* Parmi nous, c'est tout le contraire: l'orgueil 
est le premier des vices , et l'humilité la première 
des vertus. Cette seule mutation de principes 
bouleverse la morale entière* Il n'est pas diffi- 
cile d'apercevoir que c'est le christianisme qui 
a raison , et que lui seul a rétabli la véritable 
nature. Mais il résulte de là que nous devons 
découvrir dans les passions des choses que les 
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anciens n'y voyaient pas , sans qu'on puisse at- 
tribuer ces nouvelles vues du cœur humain à 
une perfection croissante du génie de l'homme. 

Donc, pour nous, la racine du mal est la va- 
nité , et la racine du bien la charité. De sorte 
que les passions vicieuses sont toujours un com- 
posé d'orgueil , et les passions vertueuses, un 
composé d'amour. Avec ces deux termes ex- 
trêmes , il n'est point de termes moyens qu'on 
ne trouve aisément dans l'échelle de nos pas- 
sions. Le christianisme a été si loin en morale , 
qu'il a, pour ainsi dire, donné les abstractions 
ou les règles mathématiques des émotions de 
ame. 

Je n'entrerai point ici, mon cher ami, dans 
le détail des caractères dramatiques, tels que 
ceux du père, de l'époux, etc. Je ne traiterai 
point aussi de chaque sentiment en particulier : 
vous verrez tout cela dans mon ouvrage. J'ob- 
serverai seulement, à propos de l'amitié, en 
pensant à vous , que le christianisme en déve- 
loppe singulièrement les charmes, parce qu'il est 
tout en contrastes comme elle. Pour que deux 
hommes soient parfaits amis, ils doivent s'attirer 
et se repousser sans cesse par quelque endroit : 
il faut qu'ils aient des génies d'une même force , 
mais d'un genre différent; des opinions oppo- 
sées, des principes semblables; des haines et 



288 LETTRE 

des amours diverses, mais au fond la même dose 
de sensibilité ; des humeurs tranchantes , et pour- 
tant des goûts pareils ; en un mot de grands con- 
trastes de caractères , et de grandes harmonies 
de coeur. 

En amour , M" 6 de Staël a commenté Phèdre : 
ses observations sont fines , et Ton voit par la 
leçon du Scoliaste, qu'il a parfaitement entendu 
son texte. Mais si ce n'est que dans les siècles 
modernes que s'est formé ce mélange des sens 
et de l'âme , cette espèce d'amour dont l'amitié 
est la partie morale, n'est-ce pas encore au 
christianisme que l'on doit ce sentiment perfec- 
tionné ? N'est-ce pas lui qui , tendant sanfr cesse 
à épurer le cœur , est parvenu à répandre dé la 
spiritualité jusque dans le penchant qui en pa- 
roissoit le moins susceptible ? Et combien n'en 
a-t-il pas redoublé l'énergie en le contrariant 
dans le cœur de l'homme? Le christianisme seul 
a établi ces terribles combats de la chair et de 
l'esprit, si favorables aux grands effets drama- 
tiques. Voyez, dans Héloïse, la plus fougueuse 
des passions luttant contre une religion me- 
naçante. Héloïse aime, Héloïse brûle; mais là, 
s'élèvent des murs glacés ; là , tout s'éteint sôus 
des marbres insensibles ; là , des châtiments ou 
des récompenses éternelles attendent sa chute 
ou son triomphe. Didon ne perd qu'un amant 
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ingrat : oh! qu'Héloïse est travaillée d'un tout 
autre soin ! Il faut qu'elle choisisse entre Dieu 
et un amant fidèle; et qu'elle n'espère pas dé- 
tourner secrètement, au profit d'Abeilard, la 
moindre partie de son cœur : le Dieu qu'elle sert 
est un Dieu jaloux, un Dieu qui veut être aimé de 
préférence; il punit jusqu'à l'ombre d'une pensée, 
jusqu'au songe qui s'adresse à d'autres qu'à lui. 

Au reste , on sent que ces cloîtres , que eeé 
voûtes , que ces mœurs austères , en contraste 
avec l'amour malheureux, en doivent augmenter 
encore la force et la mélancolie. Je suis fâché que 
M me de Staël ne nous ait pas développé religieu- 
sementXe système des passions. La perfectibilité 
n'étoit pas, du moins selon moi, l'instrument 
dont il falloit se servir pour mesurer des foi- 
blesses. J'en aurois plutôt appelé aux erreurs 
mêmes de ma vie : forcé de faire l'histoire des 
songes , j'aurois interrogé mes songes ; et si 
j'eusse trouvé que nos passions sont réellement 
plus déliées que les passions des anciens , j'en au- 
rois seulement conclu que nous sommes plus 
parfaits en illusions. 

Si le temps eije lieu le permettoient , mon 
cher ami, j'aurois bien d'autres remarques à 
faire sur la littérature ancienne :>je prendrois 
la liberté de combattre plusieurs jugements litté- 
raires de M me de Staël. » 

TOME XIV. 19 
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Je ne suis pas de son opinion touchant la mé- 
taphysique des anciens : leur dialectique étoit 
plus verbeuse et moins pressante que la nôtre ; 
mais en métaphysique, ils en savoient autant 
que nous. 

Le genre humain a-t-il fait un pas dans les 
sciences morales ? non ; il avance seulement dans 
les sciences physiques : encore combien il seroit 
aisé de contester les principes de nos sciences ? 
Certainement Aristote, avec ses dix catégories 
qui renfermoient toutes les forces de la pensée, 
étoit aussi savant que Bayle et Condillac en 
idéologie ; mais on passera éternellement d'un 
système à l'autre sur ces matières : tout est doute, 
obscurité , incertitude en métaphysique. La ré- 
putation et l'influence de Locke sont déjà tom- 
bées en Angleterre. Sa doctrine, qui de voit 
prouver si clairement qu'il n'y a point d'idées 
innées, n'est rien moins que certaine, puis- 
qu'elle échoue contre les vérités mathématiques 
qui ne peuvent jamais être entrées dans l'âme 
par les sens. Est-ce l'odorat , le goût , le toucher, 
l'ouïe , la vue , qui ont démontré à Pythagore 
que , dans un triangle rectangle , le carré de l'hy- 
pothénuse est égal à la somme des carrés faits 
sur les deux autres côtés ? Tous les arithméti- 
ciens et tous lés géomètp es diront à M me de Staël 
que les nombres et les rapports des trois dimen- 
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à 

sions de la matière sont de pures abstractions 
de la pensée , et que les sens , loin d'entrer pour 
quelque chose dans ces connoissances , en sont 
les phis grands ennemis. D'ailleurs, les vérités 
mathématiques , si j'ose le dire , sont innées en 
nous, par cela seul qu'elles sont éternelles. Or, 
si ces vérités sont éternelles , elles ne peuvent 
être que les émanations d'une source de vérité 
qui existe quelque part. Cette source de vérité 
ne peut être que Dieu. Donc l'idée de Dieu, 
dans l'esprit humain , est , à son tour , une idée 
innée; donc notre âme, qui contient'des vé- 
rités éternelles , est au moins une immortelle 
substance. 

Voyez , mon cher ami, quel enchaînement de 
choses, et combien M m6 de Staël est loin d'avoir 
approfondi tout cela. Je serai obligé, malgré 
moi, de porter ici un jugement sévère. M me de 
Staël, se hâtant d'élever un système, et croyant 
apercevoir que Rousseau avoit plus pensé que 
Platon, et Sénèque plus que Tite-Live, s'est 
imaginé tenir tous les fils de l'âme et de l'in- 
telligence humaine; mais les esprits pédan- 
tesques , comme moi , ne sont point du tout 
contents de cette marche précipitée. Ils vou- 
draient qu'on eût creusé plus avant dans le 
sujet ; qu'on n'eût pas été si superficiel ; et 
que, dans un livre où Ton fait la guerre à Fima- 

19. 
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gination et aux préjugés, dans un livre où Ton 
traite de la chose la plus grave du monde, la 
pensée de l'homme , on eût moins senti l'imagi- 
nation , le goût du sophisme , et la pensée in- 
constante et versatile de la femme. 

Vous savez , mon cher ami , ce que les philo- 
sophes nous reprochent, à nous autres gens 
religieux: ils disent que nous n'avons pas la tête 
forte. Us lèvent les épaules de pitié quand nous 
leur parlons du sentiment moral. Ils demandent 
qu'est-ce que tout cela prouve? En vérité, je vous 
avouerai, à ma confusion , que je n'en sais rien 
moi-même ; car je n'ai jamais cherché à me dé- 
montrer mon cœur, j'ai toujours laissé ce soin 
à mes amis. Toutefois n'allez pas abuser de cet 
aveu , et me trahir auprès de la philosophie. 11 
faut que j'aie l'air de m'entendre , lors même que 
je ne m'entends pas du tout. On m'a dit , dans 
ma retraite , que cette manière réussissoit. Mais 
il est bien singulier que tous ceux qui nous ac- 
cablent de leur mépris pour notre défaut d'ar- 
gumentation y et qui regardent nos misérables 
idées comme les habitués de la maison * , ou- 
blient le fond même des choses dans le sujet 
qu'ils traitent ; de sorte que nous sommes obli- 
gés de nous faire violence, et de penser 9 au péril 

» Phrase de M m de Staël. 
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de nos jours, contre notre tempérament reli- 
gieux, pour rappeler à ces penseurs ce qu'ils 
auroient dû penser. 

N'est-il pas tout-à-fait incroyable , qu'en par- 
lant de l'avilissement des Romains sous les em- 
pereurs , M me de Staël ait négligé de nous faire 
voir l'influence du christianisme naissant sur 
l'esprit des hommes ? Elle a l'air de ne se souve- 
nir de la religion qui a changé la face du monde 
qu'au moment de l'invasion des Barbares. Mais, 
bien avant cette époque , des cris de justice et 
de liberté avoient retenti dans l'empire des Cé- 
sars. Et qui est-ce qui les avait poussés, ces 
cris ? les chrétiens. Fatal aveuglement des sys- 
tèmes ! M mo de Staël appelle \&folie du martyre 
des actes que son cœur généreux loueroit ailleurs 
avec transport. Je veux dire de jeunes vierges 
préférant la mort aux caresses des tyrans , des 
hommes refusant de sacrifier aux idoles, et 
scellant de leur sang , aux yeux du monde 
étonné, le dogme de l'unité d'un Dieu et de 
l'immortalité de l'âme ; je pense que c'est là de 
la philosophie ! 

Quel dut être l'étonnement de la race hu- 
maine, lorsqu'au milieu des superstitions les 
plus honteuses, lorsque toutètoit Dieu, excepté 
Dieu même , comme parle Bossuet , Tertullien fit 
tout-à-coup entendre ce Symbole de la foi chré- 
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tienne : « Le Dieu que nous adorons est un seul 
» Dieu, qui a créé l'univers avec les éléments, 
» les corps et les esprits qui le composent; et 
» qui, par sa parole, sa raison et sa toute-puis- 
» sance, a transformé le néant en un monde , 
» pour être l'ornement de sa grandeur... Il est 
» invisible, quoiqu'il se montre partout; impal- 
» pable , quoique nous nous en fassions une 
» image ; incompréhensible, quoique appelé par 
» toutes les lumières de la raison... Rien ne fait 
» mieux comprendre le Souverain Être que Fim- 
» possibilité de le concevoir : son immensité le 
» cache et le découvre à la fois aux hommes *. » 

Et quand le même apologiste osoit , seul, par- 
ler la langue de la liberté au milieu du silence 
du monde , n'étoit-ce point encore de la philo- 
sophie? Qui n'eût cru que le premier Brutus, 
évoqué de la tombe, menaçoit le trône des Ti- 
bères, lorsque ces fiers accents ébranlèrent les 
portiques où venoient se perdre les soupirs de 
Rome esclave : 

« Je ne suis point l'esclave de l'empereur. Je 
» n'ai qu'un maître, c'est le Dieu tout-puissant 
» et éternel, qui est aussi le maître de César *... 

1 Tertul. jipologet. cap. xvn. 

a Ceterum liber sum ùti. Dominus enim meus unus est, Deus 
omnipotens , et œternus, idem qui et ipsius. Àpolog. c. xxxiv. 
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» Voilà donc pourquoi vous exercez sur nous 
» toutes sortes de cruautés ! Ah ! s'il nous étoit 
» permis de rendre le mal pour le mal , une seule 
» nuit et quelques flambeaux suffiraient à notre 
» vengeance. Nous ne sommes que d'hier, et 
» nous remplissons tout : vos cités , vos îles , vos 
» forteresses, vos camps, vos colonies, vos tri- 
» bus, vos décuries, vos conseils, le palais, le 
» sénat , le forum l ; nous ne vous laissons que 
» vos temples. » 

Je puis me tromper , mon cher ami , mais il 
me semble que M me de Staël , en faisant l'histoire 
de l'esprit philosophique, n'auroit pas dû omettre 
de pareilles choses. Cette littérature des Pères , 
qui remplit tous les siècles, depuis Tacite jus- 
qu'à saint Bernard , offrait une carrière immense 
d'observations. Par exemple, un des noms inju- 
rieux que le peuple donnait aux premiers chré- 
tiens , étoit celui de philosophe a . On les appeloit 
aussi athées 3 , et on les forçoit d'abjurer leur 
religion , en ces termes : Alpe toùç àôeoç , confusion 
aux athées 4. Étrange destinée des chrétiens ! 
Brûlés sous Néron, pour cause d'athéisme ; guillo- 
tinés sous Robespierre, pour cause de crédu- 

» Àpologet. cap. xxxvn. 

a Saint Just. Apolog. Tert. Apologet. , etc. 

3 Àthenagor. Légat, pro Christ. Arnob. lib. i. 

4 Euscb. lib. iv, cap. xv. 
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lité : lequel des deux tyrans eut raison ? Selon la loi 
de la perfectibilité > ce doit avoir été Robespierre. 
On peut remarquer, mon cher ami, d'un 
bout à l'autre de l'ouvrage de M me de Staël, des 
contradictions singulières. Quelquefois elle pa- 
roît presque chrétienne , et je suis prêt à me 
réjouir. Mais l'instant d'après , la philosophie re- 
prend le dessus. Tantôt, inspirée par sa sensi- 
bilité naturelle , qui lui dit qu'il n'y a rien de 
touchant , rien de beau sans religion , elle laisse 
échapper son âme. Mais tout-à-coup X argumen- 
tation se réveille et vient contrarier les élans du 
cœur, l'analyse prend la place de ce vague in- 
fini où la pensée aime à se perdre ; et X entende- 
ment cite à son tribunal des causes qui ressor- 
toient autrefois à ce vieux siège de la vérité, que 
nos pères gaulois appeloient les entrailles de 
l'homme. Il résulte que le livre de M me de Staël 
est pour moi un mélange singulier de vérités et 
d'erreurs. Ainsi, lorsqu'elle attribue au christia- 
nisme la mélancolie qui règne dan* le génie des 
peuples modernes, je suis absolument de son 
avis ; mais quand elle joint à cette cause je ne 
sais quelle maligne influence du Nord, je ne re- 
connois plus l'auteur qui me paroissoit si judi- 
cieux auparavant. Vous voyez , mon cher ami , 
que je me tiens dans mon sujet, et que je passe 
maintenant à la littérature moderne. 
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La religion des Hébreux , née au milieu des 
foudres et des éclairs , dans les bois d'Horeb et 
de Sinaï , avoit je ne sais quelle tristesse formi- 
dable. La religion chrétienne, en retenant ce 
que celle de Moïse avoit de sublime , en a adouci 
les autres traits. Faite pour les misères et pour 
les besoins de notre cœur, elle est essentielle- 
ment tendre et mélancolique. Elle nous repré- 
sente toujours l'homme comme un voyageur 
qui passe ici-bas dans une vallée de larmes , et 
qui ne se repose qu'au tombeau. Le Dieu qu'elle 
offre à nos adorations est le Dieu des infortu- 
nées; il a souffert lui-même, les enfants et les 
foibles sont les objets de sa prédilection, et il 
chérit ceux qui pleurent. 

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers 
fidèles augmentèrent sans doute leur penchant 
aux méditations sérieuses. L'invasion des Bar- 
bares mit le comble à tant de calamités , et l'es- 
prit humain en reçut une impression de tristesse 
qui ne s'est jamais effacée. Tous les liens qui 
attachent à la vie étant brisés à la fois, il ne resta 
plus que Dieu pour espérance, et les déserts 
pour refuge. Comme au temps du déluge , les 
hommes se sauvèrent sur le sommet des mon- 
tagnes , emportant avec eux les débris des arts 
et de la civilisation. Les solitudes se remplirent 
d'anachorètes qui, vêtus de feuilles de palmier, 
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se dévouoient à des pénitences sans fin , pour 
fléchir la colère céleste. De toutes parts s'élevè- 
rent des couvents , où se retirèrent des malheu- 
reux trompés par le monde, et des âmes qui 
aimoient mieux ignorer certains sentiments de 
l'existence , que de s'exposer à les voir cruelle- 
ment trahis. Une prodigieuse mélancolie dut 
être le fruit de cette vie monastique ; car la mé- 
lancolie s'engendre du vague des passions, 
lorsque ces passions, sans objet, se consument 
d'elles-mêmes dans un cœur solitaire. 

Ce sentiment s'accrut encore, par les règles 
qu'on adopta dans la plupart des communautés. 
Là , des Religieux bêchoient leurs tombeaux , à 
la lueur de la lune, dans les cimetières de leurs 
cloîtres; ici, ils n'avoient pour lit qu'un cer- 
cueil : plusieurs erroient comme des ombres 
sur les débris de Memphis et Babylone , accom- 
pagnés par des lions qu'ils avaient apprivoisés 
au son de la harpe de David. Les uns se con- 
damnoient à un perpétuel silence ; les autres 
répétoient , dans un éternel cantique , ou les sou- 
pirs de Job , ou les plaintes de Jérémie , ou les 
pénitences du roi-prophète. Enfin les monastères 
étoient bâtis dans les sites les plus sauvages : on 
les trouvoit dispersés sur les cimes du Liban , 
au milieu des sables de l'Egypte, dans l'épaisseur 
des forêts des Gaules, et sur les grèves des mers 



4 » ,- , ^ 



A M. DE FONTANES. 299 

Britanniques. Oh ! comme ils dévoient être 
tristes , les tintements de la cloche religieuse qui , 
dans le calme des nuits, appeloient les vestales 
aux veilles et aux prières, et se méloient, sous 
les voûtes du temple, aux derniers sons des 
cantiques et aux faibles bruissements des flots 
lointains ! Combien elles étoient profondes les 
méditations du Solitaire qui, à travers les bar- 
reaux de sa fenêtre , revoit à l'aspect de la mer, 
peut-être agitée par l'orage ! la tempête sur les 
flots ! le calme dans sa retraite ! des hommes bri- 
sés sur des écueils au pied de l'asile de la paix ! 
l'infini de l'autre côté du mur d'une cellule , de 
même qu'il n'y a que la pierre du tombeau entre 
l'éternité et la vie !... Toutes ces diverses puis- 
sances du malheur, de la religion , des souvenirs , 
des mœurs , des scènes de la nature , se réunirent 
pour faire, du génie chrétien, le génie même de 
la mélancolie. 

Il me paroît donc inutile d'avoir recours aux 
Barbares du Nord , pour expliquer ce caractère 
de tristesse que M me de Staël trouve particu- 
lièrement dans la littérature angloise et germa- 
nique , et qui pourtant n'est pas moins remar- 
quable chez les maîtres de l'école françoise. Ni 
l'Angleterre , ni l'Allemagne n'a produit Pascal 
et Bossuet , ces deux grands modèles de la mé- 
lancolie en sentiments et en pensées. 
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Mais Ossian, mon cher ami, n'est -il pas la 
grande fontaine du Nord, où tous les Bardes 
se sont enivrés de mélancolie , de même que 
les anciens peignoient Homère sous la figure 
d'un grand fleuve , où tous les petits fleuves 
venoient remplir leurs urnes? J'avoue que cette 
idée de M me de Staël me plaît fort. J'aime à me 
représenter les deux aveugles ; l'un , sur la cime 
d'une montagne d'Ecosse, la tête chauve, la 
barbe humide , la harpe à la main , et dictant ses 
lois , du milieu des brouillards , à tout le peuple 
poétique de la Germanie : l'autre, assis sur le 
sommet du Pinde, environné des Muses qui 
tiennent sa lyre , élevant son front couronné 
sous le beau ciel de la Grèce , et gouvernant , 
avec un sceptre orné de laurier, la patrie du 
Tasse et celle de Racine. 

a Vous abandonnez donc ma cause ? » allez- 
vous vous écrier ici. Sans doute , mon cher ami; 
mais il faut que je vous en dise la raison secrète: 
c'est qu' Ossian lui-même est chrétien. Ossian 
chrétien ! Convenez que je suis bienheureux 
d'avoir converti ce Barde, et qu'en le faisant 
entrer dans les rangs de la religion , j'enlève un 
des premiers héros à F âge de la mélancolie. 

Il n'y a plus cfue les étrangers qui soient 
encore dupes d'Ossian. Toute l'Angleterre est 
convaincue que les poëfnes qui portent ce nom 
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sont l'ouvrage de M. Macpherson lui-même. J'ai 
été long-temps trompé par cet ingénieux men- 
songe : enthousiaste d'Ossian , comme un jeune 
homme que j'étois alors, il m'a fallu passer 
plusieurs années à Londres parmi les gens de 
lettres > pour être entièrement désabusé* Mais 
enfin je n'ai pu résister à la conviction , et les 
palais de Fingal se sont évanouis pour moi, 
comme beaucoup d'autres songes. 

Vous connoissez toute l'ancienne querelle du 
docteur Johnson et du traducteur supposé du 
barde calédonien. M. Macpherson , poussé à 
bout , ne ~put jamais montrer le manuscrit de 
Fingal, dont il avoit fait une histoire ridicule, 
prétendant qu'il l'avoit trouvé dans un vieux 
coffre , chez un paysan ; que ce manuscrit étoit 
en papier et en caractères runiques. Or, Johnson 
démontra que ni le papier ni l'alphabet runique 
n'étoient en usage en Ecosse, à l'époque fixée 
par M. Macpherson. Quant au texte qu'on voit 
maintenant imprimé avec quelques poèmes de 
Smith , ou à celui qu'on peut imprimer encore 1 , 
on sait que les poèmes d'Ossian ont été traduits 
de Vanglois dans la langue calédonienne; car 

1 Quelques journaux anglois ont dit, et des journaux 
françois ont répété que le texte véritable d'Ossian alloit enfin 
paroîtrè; mais ce ne peut être que la version écossoise faite 
sur le texte même de Macpherson. 
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plusieurs montagnards écossois sont devenus 
complices de la fraude de leur compatriote. 
C'est ce qui a trompé. 

Au reste , c'est une chose fort commune en 
Angleterre , que tous ces manuscrits retrouvés. 
On a vu dernièrement une tragédie de Shakes- 
pear , et ce qui est plus extraordinaire , des bal- 
lades du temps de Chaucer, si parfaitement 
imitées pour le style, le parchemin et les carac- 
tères antiques , que tout le monde s'y est mépris. 
Déjà mille volumes se préparaient pour déve- 
lopper les beautés, et prouver l'authenticité de 
ces merveilleux ouvrages, lorsqu'on surprit F A#- 
teur écrivant et composant lui-même ces poèmes 
saxons. Les admirateurs en furent quittes pour 
rire et pour jeter leurs commentaires au feu ; 
mais je ne sais si le jeune homme qui s'étoit 
exercé dans cet art singulier ne s'est point brûlé 
la cervelle de désespoir. 

Cependant il est certain qu'il existe d'anciens 
poèmes qui portent le nom d'Ossian. Us sont 
Irlandois ou Erses d'origine. C'est l'ouvrage dé 
quelques moines du treizième siècle, Fingalest un 
géant qui ne fait qu'une enjambée d'Ecosse en 
Irlande ; et les héros vont en Terre-Sainte pour 
expier les meurtres qu'ils ont commis. 

Et , pour dire la vérité, il est même incroyable 
qu'on ait pu se tromper sur l'auteur des poèmes 
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d'Ossian. L'homme du dix-huitième siècle y perce 
de toutes parts. Je n'en veux pour exemple que 
l'apostrophe du barde au soleil : « O soleil , lui 
» dit-il, qui es-tu? d'où viens-tu? où vas-tu? ne 
» tomberas-tu point un jour * , etc. ? » 

M me de Staël , qui connoît si bien l'histoire de 
l'entendement humain , verra qu'il y a là-dedans 
tant d'idées complexes sous les rapports mo- 
raux, physiques et métaphysiques, qu'on ne 
peut presque sans absurdité les attribuer à un 
Sauvage. En outre, les notions les plus abs- 
traites du temps , de la durée , de V étendue , se 
retrouvent à chaque page d'Ossian. J'ai vécu 
parmi les Sauvages de l'Amérique , et j'ai remar- 
qué qu'ils parlent souvent des temps écoulés , 
mais jamais des temps à naître. Quelques grains 
de poussière au fond du tombeau leur restent en 
témoignage de la vie , dans le néant du passé ; 
mais qui peut leur indiquer l'existence dans le 
néant de l'avenir? Cette anticipation du futur, 
qui nous est si familière , est néanmoins une des 
plus fortes abstractions où la pensée de l'homme 
soit arrivée. HeureVix toutefois le Sauvage qui ne 
sait pas , comme nous , que la douleur est suivie 
de la douleur , et dont l'âme , sans souvenir et 

* J'écris de mémoire , et je puis me tromper sur quelques 
mots ; mais c'est le sens, et cela suffit. 
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sans prévoyance , ne concentre pas en elle-même , 
par une sorte d'éternité douloureuse, le passé, 
le présent et l'avenir! 

Mais ce qui prouve incontestablement que 
M. Macpherson est l'auteur des poèmes d'Os- 
sian, c'est la perfection, ou le beau idéal de 
la morale dans ces poèmes. Ceci mérite quelque 
développement. 

Le beau idéal est né de la société. Les hommes , 
très-près de la nature , ne le connoissent pas. Ils 
se contentent , dans leurs chansons, de peindre 
exactement ce qu'ils voient. Mais comme ils 
vivent au milieu des déserts , leurs tableaux sont 
toujours grands et poétiques. Voilà pourquoi 
vous ne trouvez point de mauvais goût dans 
leurs compositions. Mais aussi elles sont mono- 
tones, et les sentiments qu'ils expriment ne vont 
pas jusqu'à l'héroïsme. 

Le siècle d'Homère s'éloignoit déjà de ces 
premiers temps. Qu'un Sauvage perce un che- 
vreuil de sa flèche ; qu'il le dépouille au milieu 
de toutes les forêts ; qu'il étende la victime sur 
les charbons du trQnc d'un chêne , tout est noble 
dans cette action. Mais dans la tente d'Achille , 
il y a déjà des bassins , des broches , des cou- 
teaux. Un instrument de plus , et Homère tom- 
boit dans la bassesse des descriptions allemandes ; 
ou bien il falloit qu'il cherchât le beau idéal 
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physique, en commençant à cacher. Remarquez 
bien ceci. L'explication suivante va tout éclaircir. 

A mesure que la société multiplia les besoins 
et les commodités de la vie , les poètes appri- 
rent qu'ils ne dévoient plus, comme par le passé, 
peindre tout aux yeux, mais voiler certaines 
parties du tableau. Ce premier pas fait, ils virent 
encore qu'il falloit choisir; ensuite , que la chose 
choisie étoit susceptible d'une forme plus belle 
ou d'un plus bel effet , dans telle ou telle posi- 
tion. Toujours cachant et choisissant, retran- 
chant ou ajoutant, ils se trouvèrent peu à peu 
dans des formes qui n'étoient plus naturelles , 
mais qui étoient plus belles que celles de la na- 
ture ; et les artistes appelèrent ces formes le beau 
idéal. On peut donc définir le beau idéal Y art 
de choisir et de cacher. 

Le beau idéal moral se forma comme le beau 
idéal physique. On déroba à la vue certains mou- 
vements de l'âme , car l'âme a ses honteux be- 
soins et ses bassesses comme le corps. Et je ne 
puis m'empêcher de remarquer que l'homme est 
le seul de tous les êtres vivants qui soit suscep- 
tible d'être représenté plus parfait que nature , 
et comme approchant de la divinité. On ne s'a- 
vise pas de peindre le beau idéal d'un aigle , 
d'un lion, etc. Si j'osois m'élever jusqu'au rai- 
sonnement, mon cher ami, je vous dirois que 
tome xiv. 20 
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j'entrevois ici une grande pensée de l'Auteur des 

• êtres , et une preuve de notre immortalité. 

La société où la morale atteignit le plus vite 
tout son développement dut atteindre le plus 
tôt au beau idéal des caractères. Or, c'est ce qui 
distingue éminemment les sociétés formées dans 
la religion chrétienne. C'est une chose étrange , 
et cependant rigoureusement vraie, qu'au moyen 
de l'Évangile , la morale avoit acquis chez nos 
pères son plus haut point de perfection , tandis 
qu'ils étoient de vrais barbares dans tout le reste. 

Je demande à présent où Ossian auroit pris 
cette morale parfaite qu'il donne partout à ses 
héros? Ce n'est pas dans sa religion, puisqu'on 
convient qu'il n'y a point de religion dans ses 
ouvrages ? Seroit - ce dans la nature même ? et 
comment le sauvage Ossian, sur un rocher de la 
Calédonie, tandis que tout étoit cruel, barbare, 
sanguinaire, grossier autour de lui, seroit -il 
arrivé en quelques jours à des connoissances 
morales que Socrate eut à peine dans les siècles 
les plus éclairés de la Grèce, et que l'Évangile 
seul a révélé au monde, comme le résultat de 
quatre mille ans d'observations sur le caractère 

• des hommes ? La mémoire de M"* de Staël l'a 
trahie , lorsqu'elle avance que les poésies Scan- 
dinaves ont la même couleur que les poésies du 
prétendu barde écossois. Chacun sait que c'est 
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tout le contraire. Les premières ne respirent que 
brutalité et vengeances. M. Macpherson lui- 
même a bien soin de marquer cette différence, 
et de mettre en contraste les guerriers de Mor- 
ven et les guerriers dé Lochlin. L'ode que M" 06 de 
Staël rappelle dans une note a même été citée 
et commentée par le docteur Blair, en opposi- 
tion aux poésies d'Ossian. Cette ode ressemble 
beaucoup à la chanson de mort des Iroquois : 
« Je ne crains point la mort , je suis brave ; que 
» ne puis-je boire dans le crâne de mes ennemis, 
» et leur dévorer le cœur ! etc. » Enfin M. Mac- 
pherson a fait des fautes en histoire naturelle , 
qui suffiroient seules pour découvrir le men- 
songe. Il a planté des chênes où jamais il n'est 
venu que des bruyères , et fait crier des aigles 
où l'on n'entend que la voix de la barnache et 
le sifflement du courlieu. 

M. Macpherson étoit membre du parlement 
d'Angleterre. Il étoit riche ; il avoit un fort beau 
parc dans les montagnes d'Ecosse, où, à force 
d'art et de soin , il étoit parvenu à faire croître 
quelques arbres ; il étoit en outre très-bon chré- 
tien, et profondément nourri de la lecture de la 
Bible * ; il a chanté sa montagne, son parc, et le 
génie de sa religion. 

1 Plusieurs morceaux d'Ossian sont visiblement imités 

20. 
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Cela, sans doute, ne détruit rien du mérite 
des poèmes de Temora et de Fingal; ils n'en 
sont pas moins le vrai modèle d'une sorte de 
mélancolie du désert, pleine de charmes. Tai 
fait venir la petite édition qu'on vient de publier 
dernièrement en Ecosse ; et , ne vous en déplaise, 
mon cher ami , je ne sors plus sans mon Homère 
de Westein dans une poche , et mon Ossian de 
Glascow dans l'autre. Mais cependant, il résulte 
de tout ce que je viens de vous dire, que le sys- 
tème de M" 16 de Staël , touchant l'influence d'Os- 
sian sur la littérature du Nord, s'écroule; et 
quand elle s'obstineroit à croire que le barde 
écossois a existé , elle a trop d'esprit et de rai- 
son pour ne pas sentir que c'est toujours un 
mauvais système que celui qui repose sur une 
base aussi contestée *. Pour moi, mon cher ami , 

de la Bible, et d'autres traduits d'Homère, tels que la 
belle expression the joy of grief; xpugpoîv T6Tap™tyt.e<TÔa ^ooto. 
Od. lib. ii, v. 21 1, le plaisir de la douleur. J'observerai qu'Ho- 
mère a une teinte mélancolique dans le grec , que toutes les 
traductions ont fait disparoître. Je ne crois pas , comme 
M" 16 de Staël , qu'il y ait un âge particulier de la mélan- 
colie; mais je crois que tous les grands génies ont été 
mélancoliques. 

1 D'ailleurs , quand ces poèmes auroient existé ayant 
Macpherson ( ce qui est sans vraisemblance ) , ils n'étoient 
point rassemblés , et les poètes célèbres de l'Angleterre ne 
les connoissoient pas. Gray lui-même , si voisin de nous , 
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vous voyez que j*ai tout à gagner par la chute 
d'Ossian , et que chassant \& perfectibilité mélan- 
colique des tragédies de Shakespear, des Nuits 
de Young, de YHéloïse de Pope, de la Clarisse 
de Richardson , j'y rétablis victorieusement la 
mélancolie des idées religieuses. Tous ces auteurs 
étoient chrétiens ; et l'on croit même que Sha- 
kespear étoit catholique. 

Si j'allais maintenant , mon cher ami , suivre 
M me de Staël dans le siècle de Louis XIV , c'est 
alors que vous me reprocheriez d'être tout-à- 
fait extravagant. J'avoue que, sur ce sujet, je 
suis d'une superstition ridicule. J'entre dans une 
sainte colère , quand on veut rapprocher les au- 
teurs du dix-huitième siècle des écrivains du 
dix-septième : et même à présent que je vous 
en parle , ce seul souvenir est prêt à m'emporter 
la raison hors des gonds , comme dit Biaise Pas- 
cal. Il faut que je sois bien séduit par le talent 
de M me de Staël , pour rester muet dans une pa- 
reille cause. 

Mon ami , nous n'avons pas d'historiens, 
dit- elle. Je pensois que Bossuet étoit quelque 
chose! Montesquieu, lui-même, lui doit son 
livre de la Grandeur et de la décadence de tem- 



dans son ode du Barde, ne rappelle pas une seule fois le 
nom d'Ossian. 
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pire romairt , dont il a trouvé l'abrégé sublime 
dans la troisième partie du discours sur Y Histoire 
universelle. Les Hérodote , les Tacite , les Tite- 
Live , sont petits , selon moi , auprès de Bossuet ; 
c'est dire assez que les Guichardin, les Mariana, 
les Hume, les Robertson, disparoissent devant 
lui. Quelle revue il fait de la terre ! Il est en 
mille lieux à la fois : patriarche sous le palmier 
de Tophel, ministre à la cour de Babylone, 
prêtre à Memphis , législateur à Sparte , citoyen 
à Athènes et à Rome , il change de temps et de 
place à son gré ; il passe , avec la rapidité et la 
majesté des siècles. La verge de la loi à la main, 
avec une autorité incroyable, il chasse pêle-mêle 
devant lui, et juifs, et gentils au tombeau; il 
vient enfin lui - même à la suite du convoi de 
tant de générations , et , marchant appuyé sur 
Isaïe et sur Jérémie; il élève ses lamentations 
prophétiques à travers la poudre et les débris du 
genre humain. 

Sans religion on peut avoir de l'esprit, mais 
il est presque impossible d'avoir du génie ; qu'ils 
me semblent petits la plupart de ces hommes du 
dix-huitième siècle, qui, au lieu de l'instrument 
infini dont les Racine et les Bossuet se servoient 
pour trouver la note fondamentale de leur élo- 
quence , emploient l'échelle d'une étroite philo- 
sophie, qui subdivise l'âme en degrés et en mi- 
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nutes, et réduit tout l'univers, Dieu compris, à 
une simple soustraction du néant ! 

Tout écrivain qui refuse de croire en un Dieu , 
auteur de l'univers et juge des hommes , dont il 
a fait l'âme immortelle, bannit l'infini de ses 
ouvrages. Il enferme sa pensée dans un cercle 
de boue , dont il ne sauroit plus sortir. Q ne 
voit plus rien de noble dans la nature. Tout s'y 
opère par d'impurs moyens de corruption et de 
régénération. Le vaste abyme n'est qu'un peu 
d'eau bitumineuse; les montagnes sont de petites 
protubérances de pierres calcaires ou vitresci- 
blés. Ces deux admirables flambeaux des cieux , 
dont l'un s'éteint quand l'autre s'allume, afin 
d'éclairer nos travaux et nos veilles, ne sont 
que deux masses pesantes, formées au hasard, 
par je ne sais quelle agrégation fortuite de ma* 
tière. Ainsi, tout est désenchanté, tout est mis 
à découvert par l'incrédule : il vous dira même 
qu'il sait ce que c'est que l'homme; et, si vous 
voulez l'en croire, il vous expliquera d'où vient 
la pensée , et ce qui fait que votre cœur se re- 
mue au récit d'une belle action ; tant il a com- 
pris facilement ce que les plus grands génies 
n'ont pu comprendre ! Mais approchez et voyez 
en quoi consistent les hautes lumières de la phi- 
losophie! Regardez au fond de ce tombeau; 
contemplez ce cadavre enseveli, cette statue du 
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néant , voilée d'un linceul : c'est tout l'homme 
de l'athée. 

Voilà une lettre bien longue , mon cher ami 7 
et cependant je ne vous ai pas dit la moitié des 
choses que j'aurois à vous dire. 

On m'appellera capucin , mats vous savez que 
Diderot aimoit fort les capucins. Quant à vous, 
en votre qualité de poète , pourquoi seriez-vous 
effrayé d'une barbe blanche? Il y a long-temps 
qu'Homère a réconcilié les Muses avec elle. Quoi 
qu'il en soit , il est temps de mettre fin à cette 
épître. Mais , comme vous savez que nous autres 
papistes avons la fureur de vouloir convertir 
notre prochain , je vous avouerai en confidence 
que je donner ois beaucoup de choses pour voir 
M me de Staël se ranger sous les drapeaux de la 
religion. Voici ce que j'oserois lui dire si j'avois 
Thçnneur de la connpître : 

« Vous êtes sans doute une femme supérieure : 
» votre tête est forte , et votre imagination 
» quelquefois pleine de charmes , témoin ce que 
» vous dites dUerminie déguisée en guerrier. 
» Votre expression a souvent de l'éclat et de 
» l'élévation. 

» Mais , malgré tous ces avantages , votre ou- 
» vrage est biep loin d'être ce qu'il auroit pu 
» devenir. Le style en est monotone , sans mou- 
» vement ? et trop mêlé d'expressions métaphy - 
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» siques. Le sophisme des idées repousse , l'éru- 
» dition ne satisfait pas , et le cœur surtout est 
» trop sacrifié à la pensée. D'où proviennent ces 
» défauts? de votre philosophie. C'est la partie 
» éloquente qui manque essentiellement à votre 
» ouvrage. Or, il n'y a point d'éloquence sans 
» religion. L'homme a tellement besoin d'une 
» éternité d'espérance , que vous avez été obli- 
» gée de vous en former une sur la terre par 
» votre système de perfectibilité , pour remplacer 
» cet infini, que vous refusez de voir dans le ciel. 
» Si vous êtes sensible à la renommée , revenez 
» aux idées religieuses. Je suis convaincu que 
» vous avez en vous le germe d'un ouvrage beau- 
» coup plus beau que tous ceux que vous nous 
» avez donnés jusqu'à présent. Votre talent n'est 
» qu'à demi développé ; la philosophie l'étouffé ; 
» et si vous demeurez dans vos opinions, vous 
» ne parviendrez point à la hauteur où vous pou- 
» viez atteindre , en suivant la route qui a con- 
» duit Pascal , Bossuet et Racine à l'immortalité. » 
Voilà comme je parlerois à M me de Staël sous 
les rapports de la gloire. Quand je viendrois à 
l'article du bonheur, pour rendre mes sermons 
moins ennuyeux, je varierois ma manière. J'em- 
prunterois cette langue des forêts qui m'est per- 
mise en ma qualité de Sauvage. Je dirois à ma 
néophyte : 
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« Vous paroissez n'être pas heureuse : vous 
» vous plaignez souvent, dans votre ouvrage, de 
» manquer de cœurs qui vous entendent. Sachez 
» qu'il y a de certaines âmes qui cherchent en 
» vain dans la nature les âmes auxquelles elles 
» sont faites pour s'unir , et qui sont condam- 
» nées par le grand Esprit à une sorte de veu- 
» vage éternel. 

» Si c'est là votre mal , la religion seule peut le 
» guérir. Le mot philosophie , dans le langage 
» de l'Europe , me semble correspondre au mot 
» solitude, dans l'idiome des Sauvages. Or, com- 
» ment la philosophie remplira-t-elle le vide de 
» vos jours ? Comble -t- on le désert avec le 
» désert ? 

» Il y avoit une femme des monts Apalaches 
» qui disoit : Il n'y a point de bons génies , car 
» je suis malheureuse, et tous les habitants "des 
» cabanes sont malheureux. Je n'ai point encore 
» rencontré d'homme , quel que fut son air de 
» félicité, qui n'entretînt une plaie cachée. Le 
» cœur le plus serein en apparence ressemble au 
» puits naturel de la Savane Alachua : la surface 
» vous en paroi t calme et pure; mais lorsque 
» vous regardez au fond du bassin tranquille , 
» vous apercevez un large crocodile que le puits 
» nourrit dans ses ondes. 

» La femme alla consulter le jongleur du dé* 
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» sert de Scambre , pour savoir s'il y avoit de 
» bons génies. Le jongleur lui répondit : Roseau 
» du fleuve , qui est-ce qui t'appuiera , s'il n'y a 
» pas de bons génies ? Tu dois y croire, par cela 
» seul que tu es malheureuse. Que feras-tu de 
» la vie, si tu es sans bonheur, et encore sans 
» espérance? Occupe-toi, remplis secrètement la 
» solitude de tes jours par des bienfaits. Sois 
» l'astre de l'infortune ; répands tes clartés mo- 
» destes dans les ombres ; sois témoin des pleurs 
» qui coulent en silence, et que les misérables 
» puissent attacher les yeux sur toi , sans être 
» éblouis. Voilà le seul moyen de trouver ce 
» bonheur qui te manque. Le grand Esprit ne t'a 
» frappée que pour te rendre sensible aux maux 
» de tes frères, et pour que tu cherches à les 
» soulager. Si notre cœur est comme le puits du 
» crocodile , il est aussi comme ces arbres qui 
» ne donnent leur baume pour les blessures des 
» hommes que lorsque le fer les a blessés eux- 
» mêmes. 

» Le jongleur du désert de Scambre ayant 
» ainsi parlé à la femme des monts Apalaches , 
» rentra dans le creux de son rocher. » 

Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous 
embrasse de tout mon cœur. 

( L'auteur du Génie du Cluistianisme. ) 



NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Note A, page 11. 

L'auteur, qui trace dans ce quatrième Livre un 
tableau si complet des travaux de nos missionnaires 
dans l'Inde, à la Chine et en Amérique, s'étoit peu 
étendu sur les missions du Levant : il s'est reproché 
cette omission dans Y Itinéraire de Paris à Jérusalem; 
et comme il nous paroît convenable que le Génie du 
Christianisme renferme tout ce qui a rapport aux mis- 
sions, nous avons pensé que le lecteur retrouveroit 
ici avec plaisir le fragment de Y Itinéraire qui concerne 
les missions du Levant. 

« • . Enfin , nous allâmes au couvent fran- 

çois rendre à Tunique Religieux qui l'occupe la visite 
qu'il m'avoit faite. J'ai déjà dit que le couvent de nos 
missionnaires comprend dans ses* dépendances le mo- 
nument choragique de Lysicrates. Ce fut à ce dernier 
monument que j'achevai de payer mon tribut d'ad- 
miration aux ruines d'Athènes. 

» Cette élégante production du génie dès Grecs fut 
connue des premiers voyageurs sous le nom de Fanari 
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ton Demosthenis. « Dans la maison qu'ont achetée de- 
» puis peu les Pères Capucins , dit le jésuite Babin , 
» en 1672, il y a une antiquité bien remarquable, et 
» qui , depuis le temps de Démosthènes, est demeurée 
» en son entier : on l'appelle ordinairement la Lanterne 
» de Démosthènes. » 

» On a reconnu depuis , et Spon le premier, que c'est 
un monument choragique élevé par Lysicrates dans la 
rue des Trépieds. M. Legrand en exposa le modèle en 
terre cuite dans la cour du Louvre , il y a quelques 
années ; ce modèle étoit fort ressemblant : seulement 
l'architecte , pour donner sans doute plus d élégance à 
son travail , avoit supprimé le mur circulaire qui rem- 
plit les entre-colonnes dans le monument original. 

» Certainement , ce n'est pas un des jeux les moins 
étonnants de la Fortune que d'avoir logé un Capucin 
dans le monument choragique de Lysicrates ; mais ce 
qui , au premier coup-d'œil , peut paroître bizarre, de- 
vient touchant et respectable quand on pense aux heu- 
reux effets de nos missions, quand on songe qu'un 
Religieux françois donnoit à Athènes l'hospitalité à 
Chandler, tandis qu'un autre Religieux françois secou- 
roit d'autres voyageurs à la Chine , au Canada , dans 
les déserts de l'Afrique et de la Tartarie. 

» Les Francs à Athènes , dit Spon , n'ont que la eha- 
» pelle des Capucins , qui est au Fanari ton Demosthe- 
» nis. Il n'y avoit , lorsque nous étions à Athènes , que 
» le Père Séraphin , très-honnête homme , à qui un 
» Turc de la garnison prit un jour sa ceinture de corde, 
» soit par malice , ou par un effet de débauche , l'ayant 
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» rencontré sur le chemin du port Lion , d'où il revenoit 
» seul de voir quelques François d'une tartane qui y 
» étoit à l'ancre. 

» Les Pères Jésuites étoient à Athènes avant les Ca- 
» pucins, et n'en ont jamais été chassés; ils ne se sont 
» retirés à Négrepont que parce qu'ils y ont trouvé 

, » plus d'occupation , et qu'il y a plus de Francs qu'à 
» Athènes. Leur hospice étoitpresque à l'extrémité de la 
» ville , du côté de la maison de l'archevêque. Pour ce 
» qui est des Capucins , ils sont établis à Athènes de- 
» puis l'année 1 658 , et le Père Simon acheta le Fanari 
» en 1669, y ayant eu d'autres Religieux de son ordre 
» avant lui dans la ville. » 

» C'est donc à ces missions, si long-temps décriées, 
que nous devons encore nos premières notions sur la 
Grèce antique. Aucun voyageur n'avoit quitté ses foyers 
pour visiter le Parthénon , que déjà des Religieux exilés 
sur ces ruines fameuses, nouveaux dieux hospitaliers, 
attendoient l'antiquaire et l'artiste. Les savants deman- 
doient ce qu'étoit devenue la viHe de Cécrops ; et il y 
avoit à Paris, au noviciat de Saint- Jacques, un Père 
Barnabe, et, à Compiègne, un Père Simon, qui au- 
raient pu leur en donner des nouvelles : mais ils ne 
faisoient point parade de leur savoir ; retirés au pied 
du crucifix, ils cachoient dans l'humilité du cloître ce 
qu'ils avoient appris , et surtout ce qu'ils avoient souf- 
fert pendant vingt ans au milieu des débris d'Athènes. 
« Les Capucins françois , dit la Guilletière , qui ont 

9 » été appelés à la mission de la Morée par la congréga- 
» tion de Propagande Fide> ont leur principale rési- 
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» dence à Napoli , à cause que les galères des beys y 
» vont hiverner, et qu'elles y sont ordinairement depuis 
» le mois de novembre jusqu'à la fête de saint George, 
» qui est le jour où elles se remettent en mer : elles sont 
i» remplies de forçats chrétiens qui ont besoin d être 
» instruits et encouragés, et c est à quoi s'occupe avec 
» autant de zèle que de fruit le Père Barnabe de Paris , 
» qui est présentement supérieur de la mission d'Athènes 
» et de la Morée. » 

«Mais si ces Religieux, revenus de Sparte et d'A- 
thènes , étoient si modestes dans leurs cloîtres , peut- 
être étoit-ce faute d'avoir bien senti ce que la Grèce a 
de merveilleux dans ses souvenirs? Peut* être raan- 
quoient-ils aussi de l'instruction nécessaire ? Écoutons 
le Père Babin , jésuite : nous lui devons la première 
relation que nous ayons d'Athènes : 

« Vous pourriez , dit-il, trouver dans plusieurs livres 
» la description de Rome , de Gonstantinople , de Jé- 
» rusalem et des autres villes les plus considérables du 
» monde, telles qu'elles sont présentement; mais je ne 
» sais pas quel livre décrit Athènes telle que je l'ai vue , 
» et Ton ne pourroit trouver cette ville , si on la cher- 
» choit comme elle est représentée dans Pausanias et 
» quelques autres anciens auteurs ; mais vous la verrez 
» ici au même état qu'elle est aujourd'hui, qui est tel, 
» que parmi ses ruines elle ne laisse pas pourtant d'ins- 
» pirer un certain respect pour elle , tant aux personnes 
» pieuses qui en voient les églises, qu'aux savants qui la 
» reconnoissent pour la mère des sciences , et aux per- 
» sonnes guerrières et généreuses qui la considèrent 
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» comme le champ de Mars et lé théâtre où les plus 
» grands conquérants de l'antiquité ont signalé leur 
» valeur, et ont fait pa#o$tre aveô éclat leur force, leur 
» courage et leur industrie ; et tes ruines sont enfin 
«précieuses pour marquer sa première noblesse, et 
» pour faire Voir quelle a été autrefois l'objet de l*ad- 
» miration de l'univers. 

» Pour moi , je vous avoue que d'aussi loin qUë je 
» la découvris de dessus la mer, avec des lunettes de 
» longue vue, et que je vis quantité de grandes colonne* 
» de marbre qui paroissent de loin et rendent témoi- 
» gnage de soii ancienne magnificence, je me seiitts 
» touché de quelque respect pour elle. » 

» Le missionnaire passe ensuite à la description defc 
monuments : plus heureux que nous , il avoit vu le 
Parthénon dans son entier. 

» Enfin cette pitié pour les Grecs , ces idées philan- 
thropiques que nous nous vantons de porter dans nos 
voyages , étoient-elles donc inconnues des Religieux ? 
Ecoutons encore le Père Babin : 

« Que si Solon disoit autrefois à un de ses amis, en 
» regardant de dessus une montagne cette grande 
» ville et: ce grand nombre de magnifiques palais de 
» marbre qu'il considéroit, que ce n'étoit qu'un grand 
» mais riche hôpital , rempli d'autant de misérables que 
» cette ville contenoit d'habitants , j'aurois bien pliis 
» sujet de parler de la sorte , et de dire que cette ville , 
» rebâtie des ruines de ses anciens palais , n'est plus 
» qu'un grand et pauvre hôpital qui contient autant de 
» misérables que l'on y voit de chrétiens. » 

tome xiv. 21 
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« Oa me pardonnera de ip'être étendu tut ce sujet. 
Aucun voyageur ayant moi, Spon excepté, n'a rendu 
justice à ce» missions d'Athènes, si intéressante* pour 
un François. Moi-même je les qi oubliées dans le Gbnib 
bc Christianisais. Ghandler parle à peine du Reli- 
gieux qui lui donna l'hospitalité , et je ne sais même 
s'il daigne le nommer une seule fois. PieU merci , je 
suis au dessus de ces petits scrupules. Quand on m'a 
obligé , je le dis ; ensuite je ne rougis point pour l'art , 
et ne trouve point le monument de Lysicrates désho- 
noré parce qu'il fait partie du couvent d'un Capucin. 
Le chrétien qui conserve -ce monument en le con- 
sacrant aux œuvres de la charité , me semble tout aussi 
respectable que le païen qui l 'éleva en mémoire d'une 
victoire remportée dans un choeur de musique. » 

( Note de F Éditeur. } 

Note B, page 27. Missions de la Chine. 

Lord Mackartney, malgré ses préjugés religieux et 
nationaux , rend un témoignage bien remarquable en 
faveur de nos missionnaires : 

« Les missionnaires partagent avez zèle un soin si 
» rempli d'humanité (celui de recueillir les enfants 
» exposés après leur naissance). Ils se hâtent de baptiser 
v ceux qui conservent le moindre signe de vie , afin , 
» comme ils le disent , de sauver l'âme de ces êtres 
» innocents. Un de ces pieux ecclésiastiques , qui n avoit 
» nul penchant à exagérer le mal, avoua qu'à Pékin 
» on exposoit chaque année environ deux mille enfants, 
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» dont un grand nombre périssoit. Les missionnaire» 
y» prennent soin de tous ceux qu'ils peuvent conserver 
» à la vie. Ils les élèvent dans les principes rigoureux 
» et fervents du christianisme, et quelques-uns de ces 
» disciples se rendent ensuite utiles à leur religion , en 
» travaillant à y convertir leurs compatriotes. 

» Les conversions s'opèrent ordinairement parmi Les 
«pauvres , qui , dans tous les pays , composent la classe 
» la plus nombreuse. Les charités que les missionnaires 
» font, autant qu'ils peuvent, préviennent en faveur 
» de la doctrine qu'ils prêchent» Quelques Chinois ne 
» se conforment peut- être qu'en apparence à cette 
» doctrine , à cause des bienfaits qu'elle leur vaut ; mais 
»leurs enfants deviennent des chrétiens sincères. D'ail- 
^ leurs , on a toujours plus d'accès auprès des pauvres ; 
» et ils sont plus touchés du zèle désintéressé des 
» étrangers qui viennent du bout de la terre pour les 
»*auver. 

* C'est un spectacle singulier, en effet , pour toutes 
• les classes des spectateurs , que de voir des hommes, 
» animés par des motifs différen&dec^ux de la plupart 
» des actions humaines, quittanfpour jamais leur patrie , 
» et leurs amis, et se consacrant pour le reste (4e leur 
» vie au soin de travailler à changer le dogme d'un 
» peuple qu'ils n'ont jamais vu. En poursuivant leurs 
» desseins, ils courent toute sorte de risques, ils souf- 
» frent toute espèce de persécutions , et renoncent à 
» tous les agréments. Mais à force d'adresse, de talent , 
» de persévérance , d'humilité ,' d'application à des 
» études étrangères à leur première éducation , et en 

21. 
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» cultivant des arts entièrement nouveaux pour eux , 
» ils parviennent à se faire connoître et protéger. Os 
» triomphent du malheur d'être étrangers dans un pays 
» où la plupart des étrangers sont proscrits , et où 
» c'est un crime que d'avoir abandonné le tombeau 
» de ses pères. Ils obtiennent enfin des établissements 
» nécessaires à la propagation de leur foi , sans em- 
» ployer leur influence à se procurer aucun avantage 
» personnel. 

» Des missionnaires de différentes nations ont eu la 
» permission de bâtir à Pékin quatre cou venu, avec 
» des églises qui y sont jointes. Il y en a même quel- 
» qu'un dans les limites du palais impérial. Ils ont des 
» terres dans le voisinage de la ville; et on assure que 
» les Jésuites ont possédé , dans la cité et dans les fau- 
» bourgs, plusieurs maisons dont le revenu servoit 
» seulement à favoriser l'objet de la mission* Ils ont 
» souvent , par des actes charitables , fait des prosélytes 
» et secouru des malheureux* » ( Voyage dans Vin- 
teneur de la Chine et en Tartane, fait dans les 
années 1792, 1J93 # 1794 > par lord Mackartne/, 
ambassadeur du roi d'Angleterre auprès de V empereur 
de la Chine y tome u, page 383.) 

{Note de V Éditeur.) 

Note C , page 96. 

Lorsque nous avons parlé , dans le volume précé- 
dent , des beaux sujets de l'histoire moderne qui pour- 
raient devenir intéressants s'ils étoient traités par une 
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main habile , Y Histoire des Croisades, de M. Miehaud , 
n'avoit pas encore paru. Nous ayons déjà exprime notre 
pensée ailleurs sur cet excellent ouvragé * $ en voici un 
fragment qui vient à F appui de ce que nous avons dit 
sur les avantages que l'Europe a retirés de Finstitution 
de la chevalerie : 

« La chevalerie étoit connue dans l'Occident avant 
les Croisades : ces guerres , qui sembloient avoir le 
même but que la chevalerie , celui de défendre les op- 
primés , de servir la cause de Dieu , et de combattre les 
Infidèles, donnèrent à cette institution plus d'éclat et 
de consistance, une direction plus étendue et plus 
salutaire. 

» La Religion , qui se méfait à toutes les institutions 
et à toutes les passions du moyen âge, épura les sen- 
timents des chevaliers , et les éleva jusqu'à l'enthou- 
siasme de la vertu. Le christianisme prêtoit à la che- 
valerie ses cérémonies et ses emblèmes, et tempéroit , 
par la douceur de ses maximes, l'aspérité des mœurs 
guerrières. 

»La piété, la bravoure, la modestie, étoient les 
qualités distmctives de la chevalerie : Servez Dieu, et 
il vous aidera; soyez doux et courtois à tout gentil- 
homme en étant de vous tout orgueil; ne soyez flatteur, 
ni rapporteur, car telles manières de gens ne viennent 
pas à grande perfection. Soyez loyal en faits et dires; 
tenez votre parole , soyez secourables à pauvres et or- 
phelins, et Dieu vous le guerdonnera. 

' Mélmnges littéraires, tome xxi des Œuvres complètes, p. 445. 
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» Ce qu'il y avoit de plus admirable dans l'esprit de 
cette institution , e'étoit l'entière abnégation de soi- 
même; cette loyauté, qui faisoit un devoir à chaque 
guerrier d'oublier sa propre gloire , pour ne publier 
que lés hauts faits de ses compagnons d'armes. Les 
vaillances d'un chevalier étoient sa fortune, sa vie; et 
celui qui les taisoit étoit ravisseur des biens d J autrui. 
Rien ne paroissoit plus répréhensible que de se louer 
soi-même. Si téctyer, dit le Code des preux, a vaine 
gloire -de ce quil a fait , il ri est pas, digne d'être ch* 
palier. Un historien des Croisades nous offre un exem- 
ple singulier de cette vertu, qui n'est pas tout-à-fait 
l'humilité , et qu'on pourroit appeler la pudeur dé Ut 
gk&re, lorsqu'il nous représente Tancrède s'arrêtant 
sur le champ de bataille , et faisant jurer à son écnyer 
de garder à jamais le silence sur ses exploita. 

» La plus cruelle injure qu'on pût faire à un cheva- 
lier, c'étoit de l'accuser de mensonge. Le manque de 
fidélité , le parjure y passoient pour le plus horiteUx des 
crimes. Quand l'innocence opprimée imploroif le se- 
cours d'un chevalier, malheur à celui qui ne répondoit 
point à cet appel ! L'opprobre suivoit toute offefnse en- 
vers le foible , toute agression envers l'homme désarmé. 

» L'esprit de la chevalerie entretenoit et fortifioit 
parmi les guerriers les sentiments généreux qu avoit 
fait naître l'esprit militaire de la féodalité : le dévoue- 
ment au souverain étoit la première vertu , ou plutôt 
le premier devoir d'un chevalier. Ainsi, dans chaque 
état de l'Europe , s'élevoit une jeune milice toujours 
prête à combattre , toujours prête à s'immoler pour le 
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» 

prince et pour la patrie, comme pour la cause de 
l'innocence et de la justice. 

» Un des caractère* les plus remarquables de la che- 
valerie^ celui qui excite aujourd'hui le plus notre curio- 
sité et notre surprise, c'est l'alliance des sentiments re- 
ligieux et de la galanterie. La dévotion et l'amour, tel 
étoit le mobile des chevaliers : Dieu et les Dames , telle 
étoit leur devise. 

» Pour avoir une idée des mœurs de la chevalerie , il 
suffît de jeter les yeux sur les tournois, qui durent 
leur origine ,, et qui étoient comme les écoles de la 
courtoisie et les fêtes de la bravoure. A cette époque, 
la noblesse setrouvoit dispersée , et restoit isolée dans 
les châteaux. Les tournois lui donnoient l'occasion de 
se rassembler, et c'est dans ces réunions brillantes 
qu'on rappeloit la mémoire des anciens preux, que la 
jeunesse les prenoit pour modèles, et se formoit aux 
vertus chevaleresques, en reoevant le prix des maint 
de la beauté. 

» Comme les dames étoient les juges des actions et 
de la bravoure des chevaliers, elle» exercèrent un 
empire absolu sur l'âme des guerriers ; et je n'ai pas 
besoin de dire ce que cet ascendant du sexe le plus doux 
put donner de charme à l'héroïsme des preux et des 
paladins. L'Europe commença à sortir de la barbarie 
du moment où le plus foible commanda au plus fort , 
où l'amour de la gloire , où les plus nobles sentiments 
du cœur, les plus tendres affections de l'âme , tout ce 
qui constitue la force morale de la société , put triom- 
pher de toute autre force. 
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» Louis IX, prisonnier en Egypte , répond aux Sar- 
rasins qu'il ne veut rien faire sans la reine Marguerite , 
qui est sa dame. Les Orientaux ne pouvoient com- 
prendre une pareille déférence; et c'est parce qu'ils ne 
comprenoient point cette délicatesse qu'ils sont restés 
si loin des peuples de l'Europe, pour la noblesse des 
sentiments et l'élégance des mœurs et des manières. 

» On avoit vu dans l'antiquité des héros qui couroient 
le monde pour le délivrer des fléaux et des monstres; 
mais ces héros n'avoient pour mobile ni la religion qui 
élève l'âme , ni cette courtoisie qui adoucit les mœurs. 
Ils connoisspient l'amitié , témoins Thésée et Pirithoûs, 
Hercule et Lycas ; mais ils ne connoissoient point la dé- 
licatesse de l'amour. Les poètes anciens se plaisent à 
nous représenter les infortunes de quelques héroïnes 
délaissées par des guerriers; mais, dans leurs tou- 
chantes peintures, il Réchappe jamais à leur muse 
attendrie la moindre expression de blâme contre les 
héros qui faisoient ainsi couler les larmes de la beauté. 
Dans le moyen âge, et d'après les mœurs delà cheva- 
lerie, un guerrier qui àuroit imité la conduite de Thé- 
sée envers Ariane , celle du fils d'Anchise envers Didon, 
n'eût pas manqué d'encourir le reproche de félonie. 

» Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et 
les sentiments des modernes, c'est que, chez les an- 
ciens, l'amour passoit pour amollir le courage de* 
héros, et qu'au temps de la chevalerie, les femmes, 
qui étoient juges de la valeur, rappeloient sans cesse 
dans l'âme des guerriers l'enthousiasme de la vertu et 
l'amour de la gloire. On trouve , dans Alain Charger, 
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une conversation entre plusieurs dames, exprimant 
leurs sentiments sur la conduite de leurs chevaliers 
qui s'étoient trouvés à la bataille d'Azincourt. Un de 
ces chevaliers avoit cherché son salut dans la fuite; et 
la dame de ses pensées s'écrie : Selon la Ici d'amour, je 
Faurois mieux aimé mort que vif. Dans la première 
croisade, Adèle, comtesse de Blois, écrivoit à son 
mari, qui étoit parti pour l'Orient avec Godefroy de 
Bouillon : Gardez-vous bien de mériter les reproches 
des braves. Comme le comte de Blois étoit revenu en 
Europe avant la reprise de Jérusalem , sa femme le fit 
rougir de cette désertion ^ et le força de repartir pour 
la Palestine , où il combattit vaillamment , et trouva 
une mort glorieuse. Ainsi l'esprit et les sentiments de 
la chevalerie n'enfantoient pas moins de prodiges que 
le plus ardent patriotisme dans l'antique Lacédémone ; 
.et ces prodiges paroissoient si simples, si naturels , que 
les chroniqueurs du moyen âge ne les rapportent qu'en 
passant, et sans en témoigner la moindre surprise. 

» Cette institution , si ingénieusement appelée Fonr 
êaine de courtoisie, et qui de Dieu vient, est bien plus 
admirable encore sous l'influence toute puissante des 
idées religieuses. La charité chrétienne réclame toutes 
les affections du chevalier, et lui demande un dévoue- 
ment perpétuel pour la défense des pèlerins et le soin 
des malades. Ce fut ainsi que s'établirent les Ordres 
de Saint- Jean et du Temple, celui des chevaliers Teu- 
toniques et plusieurs autres , tous institués pour com- 
battre les Sarrasins et soulager les misères humaines. 
"Les Infidèles admiraient leurs vertus autant qu'ils 
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redoutaient leur bravoure. Rien n est plus touchant 
que le spectacle de ces nobles guerriers qu'on voyoit 
tour-à-tour sur le champ de bataille et dans l'asile des 
douleurs, tantôt la terreur de l'ennemi, tantôt la con- 
solation de tous ceux qui souffraient. Ce que les pala- 
dins de l'Occident faisoient pour la beauté, les cheva- 
liers de la Palestine le faisoient pour la pauvreté et 
pour le malheur. Les uns dévouoient leur vie à la 
dame de leurs pensées; les autres la dévouoient aux 
pauvres et aux infirmes. Le grand-maître de l'ordre mi- 
litaire de Saint- Jean prenoit le titre de Gardien des 
pauvres de Jésus- Christ, et les chevaliers appeloient le» 
malades et les pauvres nos seigneurs. Une chose plus 
incroyable , le grand-maître de l'ordre de Saint-Lazare , 
institué pour la guérison et le soulagement de la lèpre, 
devoit être pris parmi les lépreux. Ainsi la charité des 
chevaliers, pour entrer plus avant dans les misères 
humaines , avoit ennobli en quelque sorte ce qu'il y 
a de plus dégoûtant dans les maladies de l'homme. 
Ce grand-maître de Saint-Lazare , qui doit avoir lui- 
même les infirmités qu'il est appelé à soulager dans les 
autres, n'imite-t-il pas , autant qu'on peut le faire sur 
la terre, l'exemple du Fils de Dieu qui revêtit une 
forme humaine pour délivrer l'humanité ? 

» On pourrait croire qu'il y avoit de l'ostentation 
dans une si grande charité ; mais le christianisme , 
comme nous l'avons déjà dit, avoit dompté l'orgueil 
des guerriers, et ce fut là sans doute un des plus beaux 
miracles de la religion au moyen âge. Tous ceux qui 
visitaient alors la Terre-Sainte ne pouvoient se lasser 
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d'admirer, dans les chevaliers du Temple, de Saint- 
Jean, de Saint -Lazare, leur résignation à souffrir 
toutes les peines de la vie , leur soumission à toutes les 
rigueurs de la discipline , et leur docilité à la moindre 
volonté de leur chef. Pendant le séjour de saint Louis 
en Palestine, les Hospitaliers ayant eu une querelle 
avec quelques Croisés qui chassoient sur le mont Car- 
mel , ceux-ci portèrent leur plainte au grand-maître. 
Le chef de l'hôpital manda devant lui les frères qui 
avoient fait outrage aux Croisés; et, pour les punir, 
les condamna à manger à terre sur leurs manteaux. 
Advint y dit le sire de Jom ville, que je me trouvai pré- 
sent avec les chevaliers qui s' étaient plaints et requismes 
du maistre quil fist lever les frères de dessus leurs 
manteaux 7 ce quil cuida refuser. Ainsi la rigueur des 
cloîtres et l'humilité austère des cénobites n'avoient 
rien de repoussant pour des guerriers : tels étoient les 
héros qu avoient formés la religion et l'esprit des croi- 
sades. Je sais qu'on peut tourner en ridicule cette sou- 
mission et cette humilité dans des hommes accoutu- 
més à manier les armes ; mais une philosophie éclairée 
se plaît à y reconnoître l'heureuse influence des idées 
religieuses sur les mœurs d'une société livrée à des 
passions barbares. Dans un siècle où la colère et l'or- 
gueil auroient pu porter des guerriers à tous les excès , 
quel plus doux spectacle pour l'humanité que celui de 
la valeur qui s'humilioit, et de la force qui s'oublioit 
elle-même ! 

» Nous savons qu'on abusa quelquefois de l'esprit 
de la chevalerie, et que ses belles maximes ne diri- 
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gèrent pas la conduite de tous les chevaliers. Nous 
ayons raconté dans X Histoire des Croisades les longues 
discordes que suscita la jalousie entre les deux ordres 
de Saint-Jean et du Temple ; nous avons parlé des 
vices qu'on reprochoit aux Templiers vers la fin des 
guerres saintes; nous pourrions parler encore des tra- 
vers de la chevalerie errante : mais notre tâche est ici 
de faire l'histoire des institutions , et non point celle 
des passions humaines. Quoi qu'on puisse penser de la 
corruption des hommes, il sera toujours vrai de dire 
que la chevalerie , alliée à l'esprit de courtoisie et à 
l'esprit du christianisme , a réveillé dans le coeur hu- 
main des vertus et des sentiments ignorés des anciens. 
Ce qui prouveroit que dans le moyen âge tout n'étoit 
pas barbare , c'est que l'institution de la chevalerie ob- 
tint, dès sa naissance , l'estime et l'admiration de toute 
la chrétienté. Il n'étoit point de gentilhomme qui ne 
voulût être chevalier : les princes et les rois s'hono- 
roient d'appartenir à la chevalerie. C'est là que les 
guerriers venoient prendre des leçons de poKtesse , de 
bravoure et d'humanité : admirable école , où la vic- 
toire déj/osoit son orgueil , la grandeur ses superbes 
dédains , où ceux qui avoient la richesse et le pouvoir 
venoient apprendre à en user avec modération et géné- 
rosité ! 

«Comme l'éducation des peuples se fbrmoit sur 
l'exemple des premières classes de la société , les géné- 
reux sentiments de la chevalerie se répandirent peu à 
peu dans tous les rangs , et se mêlèrent au caractère des 
nations européennes ; peu à peu il s'élevoit contre ceux 
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qui manquoient à leurs devoirs de chevaliers une opi- 
nion générale plus sévère que les lois elles-mêmes, qui 
étoit comme le code de l'honneur, comme le cri de la 
conscience publique. Que ne devoit - on pas espérer 
d'un état de société où tous les discours qu'on tenoit 
dans les camps , dans les tournois , dans toutes les as- 
semblées de guerriers , se réduisoient à ces paroles : 
Malheur à qui oublie les promesses qu'il a faites à la 
religion, à la patrie, à l'amour vertueux! Malheur à qui 
trahit son Dieu, son roi ou sa dame ! 

» Lorsque l'institution de la chevalerie tomba par 
l'abus qu'on en fit, et surtout par une suite de change- 
ments survenus dans le système militaire de l'Europe , 
il resta encore aux sociétés européennes quelques sen- 
timents qu'elle avoit inspirés, de même qu'il reste à 
ceux qui ont oublié la religion, dans laquelle ils sont 
nés , quelque chose de ses préceptes , et surtout des 
profondes impressions qu'ils en reçurent dans leur en- 
fance. Au temps de la chevalerie , le prix des bonnes 
actions étoit la gloire et l'honneur. Cette monnoie , qui 
est si utile aux peuples , et qui ne leur coûte rien , n'a 
pas laissé d'avoir quelque cours dans les siècles sui- 
vants : tel est l'effet d'un glorieux souvenir, que les 
marques et les distinctions de la chevalerie servent en- 
core de nos jours à récompenser le mérite et la bra- 
voure 

» Pour faire mieux sentir tout le bien que dévoient 
apporter avec elles les guerres saintes , nous avons exa- 
miné ailleurs ce qui seroit arrivé si elles avoiqnt eu tout 
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le succès qu elles pouvoient avoir ; qu'on fasse main- 
tenant une autre hypothèse , et que notre pensée s'ar- 
rête un moment sur l'état où se seroit trouvée l'Eu- 
rope sans les expéditions que l'Occident renouvela tant 
de fois contre les nations de l'Asie et de l'Afrique. 
Dans le onzième siècle , plusieurs contrées européennes 
étoient envahies ; les autres étoient menacées par les 
Sarrasins. Quels moyens de défense avoit alors la ré- 
publique chrétienne , où les Etats étoient livrés à la 
licence , troublés par la discorde, plongés dans la bar- 
barie? Si la chrétienté, comme le remarque M. de 
Bonald , ne fût sortie alors par toutes ses portes , et à 
plusieurs reprises, pour attaquer un ennemi formi* 
dable , ne doit-on pas croire que cet ennemi eût profité 
de l'inaction des peuples chrétiens , qu'il les eût sur- 
pris au milieu de leurs divisions , et les eût subjugués 
les uns après les autres ? Qui de nous ne frémit d'hor- 
reur en pensant que la France , l'Allemagne , l'Angle- 
terre et l'Italie pouvoient éprouver le sort de la Grèce 
et de là Palestine ? » 

(Hist. des Croisades. Paris 1822, t. v, p. 239-51-328.) 

Note D, page 129. 

Nous prions le lecteur de lire avec attention ce 
fameux passage du docteur Robertson. 

Premier Fragment 

« Du moment qu'on envoya en Amérique des ec- 
clésiastiques pour instruire et convertir les naturels , 
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ils supposèrent que la rigueur avec laquelle on traitoit 
ce peuple rendoit leur ministère presque inutile. Les 
missionnaires, se conformant à l'esprit de douceur de 
la religion qu'ils venoient annoncer, s'élevèrent aussi- 
tôt contre les maximes de leurs compatriotes à l'égard 
des Indiens, et condamnèrent les repartimientçs , ou 
ces distributions par lesquelles on les livroit en esclaves 
à leurs conquérants , comme des actes aussi contraires 
à l'équité naturelle et aux préceptes du christianisme 
qu'à la saine politique. Les Dominicain» , à qui l'ins- 
truction des Américains fut d'abord confiée, furent 
. les plus ardents à attaquer ces distributions. En 1511, 
Montesino, un de leurs plus célèbres prédicateurs, 
déclama contre cet usage dans la grande église de 
Saint-Domingue, avec toute l'impétuosité d'une élo- 
quence populaire. Don Diego Colomb , les principaux 
officiers de la colonie, et tous les laïques qui a voient 
entendu ce sermon, se plaignirent du moine à ses su- 
périeurs; mais ceux-ci, % loin de le condamner, ap- 
prouvèrent sa doctrine comme également pieuse et 
convenable aux circonstances. 

» Les Dominicains , sans égard pour ces considé- 
rations de politique et d'intérêt personnel, ne voulurent 
se relâcher en rien de la sévérité de leur doctrine, et 
refusèrent même d'absoudre et d'admettre à la com- 
munion ceux de leur? compatriotes qui tenaient des 
Indiens en servitude '. Les deux parties s'adressèrent 
au roi pour avoir sa décision sur un objet de si grande 

1 Oriedo, Ub. n, cap. vi, pag. 97. 
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importance. Ferdinand nomma une commission de 
son conseil prive, à laquelle il joignit quelques-uns 
des plus habiles jurisconsultes et théologiens, pour 
entendre les députés d'Hispaniola , chargés de dé- 
fendre leurs opinions respectives. Après une longue 
discussion, la partie spéculative de la controverse fut 
décidée en faveur des Dominicains , et les Indiens 
furent déclarés un peuple libre, fait pour jouir de 
tous les droits naturels de l'homme; mais, malgré 
cette décision , les repartimientos continuèrent de se 
faire dans la même forme qu'auparavant x . Comme 
le jugement de la commission reconnoissoit le prin- 
cipe sur lequel les Dominicains fondoient leur opinion, 
il étoit peu propre à les convaincre et à les réduire 
au silence. Enfin , pour rétablir la tranquillité dans la 
colonie alarmée par les remontrances et les censures 
de ces Religieux , Ferdinand publia un décret de son 
conseil privé, duquel il résultoit qu'après un mûr 
examen de la bulle apostolique et des autres titres 
qui assuroient les droits de la couronne de Castille sur 
ces possessions dans le Nouveau-Monde , la servitude 
des Indiens étoit autorisée par les lois divines et 
humaines; qu'à moins qu'ils ne fussent soumis à l'au- 
torité des Espagnols, et forcés de résider sous leur 
inspection , il seroit impossible de les arracher à l'ido- 
lâtrie, et de les instruire dans les principes de la foi 
chrétienne; qu'on ne devoit plus avoir aucun scrupule 
sur la légitimité des repartimientos , attendu que le roi 

1 Herrera , Decad. i , lib. vrit, cap. xn ; lib. ix, cap. t. 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 337 

et son conseil en prenoient le risque sur leur con- 
science; qu'en conséquence les Dominicains et les 
moines des autres ordres dévoient s'interdire à l'avenir 
x les invectives que l'excès d'un zèle charitable , mais 
peu éclairé, leur avoit fait proférer contre cet usage r . 

» Ferdinand , voulant faire conrioître clairement 
l'intention où il étoit de faire exécuter ce décret , ac- 
corda de nouvelles concessions d'Indiens à plusieurs 
de ses courtisans a . Mais, afin de ne pas paroître 
oublier entièrement les droits de l'humanité , il publia 
un édit par lequel il tâcha de pourvoir à ce que les 
Indiens fussent traités doucement sous le joug auquel 
il les assujétissoit ; il régla la nature du travail qu'ils 
seroient obligés de faire; il prescrivit la manière dont 
ils dévoient être vêtus et nourris, et fit des règlements 
relatifs à leur instruction dans les principes du chris- 
tianisme 3 . 

» Mais les Dominicains, qui jugeoient de l'avenir par 
la connoissance qu'ils avoient du passé , sentirent bien- 
tôt l'insuffisance de ces précautions, et prétendirent 
que tant que les individus auroient intérêt de traiter 
les Indiens avec rigueur, aucun règlement public ne 
pourroit rendre leur servitude douce, ni même tolé- 
rable. Ils jugèrent qu'il seroil inutile de consumer leur 
temps et leurs forces à essayer de communiquer les 
vérités sublimes de l'Evangile à des hommes dont 
l'âme étoit abattue et l'esprit affoibli par l'oppression. 

1 Herrera , Decad. i, lib. ix, cap. xrv. 

* Voyez la note xxv ( dans Robertson , i, 387.) 

3 Herrera , Decad. i , lib. ix , cap. xit. 

TOME XIV. 22 
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Quelques-uns de ces missionnaires, découragés, de- 
mandèrent à leurs supérieurs la permission de passer 
sur le continent , pour y remplir l'objet de leur mission 
parmi ceux des Indiens qui n'étoient pas encore cor- 
rompus par l'exemple des Espagnols , ni prévenus par 
leurs cruautés contre les dogmes du christianisme. 
Ceux qui restèrent à Hispaniola continuèrent de faire 
des remontrances avec une fermeté décente contre la 
servitude des Indiens. 

Les opérations violentes d' Albuquerque , qui venoit 
d'être chargé du partage des Indiens, rallumèrent le 
zèle des Dominicains contre les repartimientos , et sus- 
citèrent à ce peuple opprimé un avocat doué du cou- 
rage , des talents et de l'activité nécessaires pour dé- 
fendre une cause si désespérée. Cet homme zélé fut 
Barthélemi de Las Casas , natif de Séville , et l'un des 
ecclésiastiques qui accompagnèrent Colomb au second 
voyage des Espagnols, lorsqu'on voulut commencer 
un établissement dans l'île d'Hispaniola. Il avoit adopté 
de bonne heure l'opinion dominante parmi ses con- 
frères les Dominicains, qui regardoient comme une 
injustice de réduire les Indiens en servitude ; et , pour 
montrer sa sincérité et sa conviction , il avoit renoncé 
à la portion d'Indiens qui lui étoit échue lors du par- 
tage qu'on en avoit fait entre les conquérants , et avoit 
déclaré qu'il pleureroit toujours la faute dont il s'étoit 
rendu coupable en exerçant pendant un moment , sur 
ses frères , cette domination impie x . Dès lors il fut 

1 Fr. Aug. Davila , Hisi. de la Fundacion de la Provincia de S. Jago 
en Mexico , pag. 303 , 304. Herrera , Decad. i , lib. x , cap. xn. 
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le patron déclaré des Indiens , et par son courage à les 
défendre , aussi bien que par le respect qu'inspiroient 
ses talents et son caractère , il eut souvent le bonheur 
d'arrêter les excès de ses compatriotes. Il s'éleva vi- 
vement contre les opérations d' Albuquerque ; et , s'a- 
percevant bientôt que l'intérêt du gouverneur le ren- 
doit sourd à toutes les sollicitations , il n'abandonna 
pas pour cela la malheureuse nation dont il avoit 
épousé la cause. Il partit pour l'Espagne avec la ferme 
espérance qu'il ouvriroit les yeux et toucheroit le cœur 
de Ferdinand, en lui faisant le tableau de l'oppression 
que souffroient ses nouveaux sujets x . 

» Il obtint facilement une audience du roi , dont la 
santé étoit fort affoiblie. Il mit sous ses yeux , avec 
autant de liberté que d'éloquence , les effets funestes 
des repartùnientos dans le Nouveau-Monde , lui re- 
prochant avec courage d'avoir autorisé ces mesures 
impies , qui avoient porté la misère et la destruction 
sur une race nombreuse d'hommes innocents que la 
Providence avoit confiés à ses soins. Ferdinand , dont 
l'esprit étoit affoibli par la maladie , fut vivement 
frappé de ce reproche d'impiété , qu'il auroit méprisé 
dans d'autres circonstances. Il écouta le discours de 
Las Casas avec les marques d'un grand repentir, et 
promit de s'occuper sérieusement des moyens de ré- 
parer les maux dont on se plaignoit. Mais la mort l'em- 
pêcha d'exécuter cette résolution. Charles d'Autriche , 
à qui la couronne d'Espagne passoit , f aisoit alors sa 

* Herrera , Dtcad. i, lib. x , cap. xn ; Decad. n , lib. i , cap. n. 
Davila Padilla , Hist. pag. 304. ~ 

22. 
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résidence dans ses Etats des Pays-Bas. Las Casas , arec 
son ardeur accoutumée , se préparait à partir pour la 
Flandre , dans la Tue de prévenir le jeune monarque , 
lorsque le cardinal Ximenès , devenu régent de Cas* 
tille, lui ordonna de renoncer à ce voyage, et lui 
promit d'écouter lui-même ses plaintes. 

» Le cardinal pesa la matière avec l'attention que 
méritok son importance; et comme son esprit ardent 
aimoit les projets les plus hardis et peu communs , celui 
qu'il adopta très-promptement étonna les ministres 
espagnols accoutumés aux lenteurs et aux formalités 
de l'administration. Sans égard ni aux droits que re- 
clamoit Don Diego Colomb, ni aux règles établies par 
le feu roi , il se détermina à envoyer en Amérique trois 
surintendants de toutes les colonies, avec l'autorité 
suffisante pour décider en dernier ressort la grande 
question de la liberté des Indiens , après qu'ils auraient 
examiné sur les lieux toutes les circonstances. Le choix 
de ces surintendants étoit délicat. Tous les laïques, 
tant ceux qui étoient établis en Amérique que ceux 
qui avoient été consultés comme membres de l'admi- 
nistration de ce département, avoient déclaré leur 
opinion , et pensoient que les Espagnols ne pouvoient 
conserver leur établissement au Nouveau-Monde, à 
moins qu'on ne leur permît de retenir les Indiens dam 
la servitude. Ximenès crut donc qu'il ne pouvoit 
compter sur leur impartialité , et se détermina à donner 
sa confiancç à des ecclésiastiques. Mais comme , d'un 
autre côté, les Dominicains et les Franciscains avoient 
adopté des sentiments contraires, il exclut ces deul 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 341 

ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les moines 
appelés Hiéronymites, communauté peu nombreuse 
en Espagne, mais qui y jouissoit dune grande consi* 
dération. D'après le conseil de leur général,, et de 
concert avec Las Casas, il choisit parmi eux trois sujets 
qu'il jugea dignes de cet important emploi. 11 leu* 
associa Zuazo, jurisconsulte d'une probité distinguée* 
auquel il donna tout pouvoir de régler l'administration 
de la justice dans les colonies. Las Casas fut chargé 
de les accompagner, avec le titre de protecteur de» 
Indiens x . 

» Confier un pouvoir assez étendu pour changer en 
un moment tout le système du gouvernement du Nou- 
veau-Monde , à quatre personnes que leur état et leur 
condition n'appeloient pas à de si hauts emplois , parut 
à Zapata et aux autres ministres du dernier roi, une 
démarche si extraordinaire et si dangereuse, qu'ils re~ 
fusèrent d'expédier les ordres nécessaires pour l'exé- 
cution : mais Ximenès n'étoit pas disposé a souffrir 
patiemment qu'on mît aucun obstacle à ses projets. Il 
envoya chercher les ministres, leur parla d'un ton si 
haut, et les effraya tellement, qu'ils obéirent sur-le- 
champ 2 . Les surintendants , leur associé Zuazo et La» 
Casas mirent à la voile pour Saint-Domingue. A leur 
arrivée , le premier usage qu'ils firent de leur autorité, 
fut de mettre en liberté tous le» Indiens qui avoient, 
été donnés aux courtisans espagnols et à toute per- 
sonne non résidant en Amérique. Cet acte de vigueur,. 

* Herrera * Decad. n , lib. n , cap. iiî. 

* Ibid t cap. vi. 
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joint à ce qu'on avoit appris d'Espagne sur l'objet de 
leur commission, répandit une alarme générale. Les 
colons conclurent qu'on alloit leur enlever en un mo- 
ment tous les bras avec lesquels ils conduisoient leurs 
travaux, et que leur ruine étoit inévitable. Mais les 
Pères de Saint-Jérôme se conduisirent avec tant de 
précaution et de prudence, que les craintes furent 
bientôt dissipées. 

» Ils montrèrent dans toute leur administration une 
connoissance du monde et des affaires qu'on n'acquiert 
guère dans le cloître , et une modération et une dou- 
ceur encore plus rares parmi des bommes accoutumés 
à l'austérité d'une vie monastique. Ils écoutèrent tout 
le monde, ils comparèrent les informations qu'ils 
avoient recueillies , et , après une mûre délibération , 
ils demeurèrent persuadés que l'état de la colonie ren- 
doit impraticable le plan de Las Casas, vers lequel 
penchoit le cardinal. Us se convainquirent que les 
Espagnols' établis en Amérique étoient en trop petit 
nombre pour pouvoir exploiter les mines déjà ouvertes, 
et cultiver le pays ; que pour ces deux genres de tra- 
vaux, ils ne pouvoient se passer des Indiens; que si on 
leur ôtoit ce secours , il faudroit abandonner les con- 
quêtes , ou au moins perdre tous les avantages qu'on 
en retireroit ; qu'il n'y avoit aucun motif assez puissant 
pour faire surmonter aux Indiens rendus libres leur 
aversion naturelle pour toute espèce de travail , et qu'il 
f alloit l'autorité d'un maître pour les y f orcer ; que si 
on ne les tenoit pas sous une discipline toujours vigi- 
lante, leur indolence et leur indifférence naturelles 
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ne leur permettraient jamais de recevoir l'instruction 
chrétienne , ni d'observer les pratiques de la religion. 
D'après tous ces motifs, ils trouvèrent nécessaire de 
tolérer les repartimientos et l'esclavage des Américains. 
Ils s'efforcèrent en même temps de prévenir les funestes 
effets de cette tolérance, et d'assurer aux Indiens le 
meilleur traitement qu'on pût concilier avec l'état de 
servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers 
règlements , y en ajoutèrent de nouveaux , ne négli- 
gèrent aucune des précautions qui pouvoient diminuer 
la pesanteur du joug : enfin ils employèrent leur au- 
torité , leur exemple et leurs exhortations à inspirer à 
leurs compatriotes des sentiments d'équité et de dou- 
ceur pour ces Indiens , dont l'industrie leur étoit né- 
cessaire. Zuazo, dans son département, seconda les 
efforts des surintendants. H réforma les cours de jus- 
tice , dans la vue de rendre leurs décisions plus équi- 
tables et plus promptes, et fit divers règlements pour 
mettre sur un meilleur pied la police intérieure de la 
colonie. Tous les Espagnols du Nouveau-Monde té- 
moignèrent leur satisfaction de la conduite de Zuazo et 
de ses associés , et admirèrent la hardiesse de Ximenès , 
qui s' étoit écarté si fort des routes ordinaires dans la 
formation de son plan, et sa sagacité dans le choix 
des personnes à qui il avoit donné sa confiance , et qui 
s'en étoient rendues dignes par leur sagesse , leur mo- 
dération et leur désintéressement *, 

» Las Casas seul étoit mécontent. Les considérations 

* H errera , Decad. n , lib. n , cap. xv. Remesal , H'ut. gen., lib. n , 
cap. xiv, xv, xvi. 
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qui avoient déterminé les surintendants ne faisoienc 
aucune impression sur IuL Le parti qu'ils prenoient de 
conformer leurs règlements à l'état de la colonie lui 
paroissoit l'ouvrage d'une politique mondaine et ti- 
mide , qui consacrait une injustice parce qu'elle étoit 
avantageuse, H prétendoit que les Indiens étoient libres 
par le droit de nature, et, comme leur protecteur, il 
sommoit les surintendants de ne pas les dépouiller du 
privilège commun de l'humanité. Les surintendants 
reçurent ses remontrances les plus âpres sans émotion , 
et sans s'écarter en rien de leur plan. Les colons espa- 
gnols ne furent pas si modérés à son égard , et il fut 
souvent en danger d'être mis en pièces pour la fermeté 
avec laquelle il insistait sur une demande qui leur était 
si odieuse. Las Casas, pour se mettre à l'abri de leur 
fureur, fut obligé de chercher un asile dans un cou- 
vent; et, voyant que tous ses efforts en Amérique 
étoient sans effet , il partit pour l'Europe avec la ferme 
résolution de ne pas abandonner la défense d'un peuple 
qu'il regardoit comme victime d'une cruelle oppres? 
sion x . 

» S'il eût trouvé dans Ximenès la même vigueur d'es* 
prit que ce ministre mettoit ordinairement aux affaires, 
il eût été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le 
cardinal étoit atteint d'une maladie mortelle, et se pré- 
parait à remettre l'autorité dans les mains du jeune 
roi, qu'on attendpit de jour en jour des Pays-Bas, 
Charles arriva, prit possession' du gouvernement, et, 

1 Hèrrera , Decad. n , lib. n , cap. xvi. 
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par la mort de Ximenès, perdit un ministre qui auroit 
mérité sa confiance par sa droiture et ses talents. Beau- 
coup de seigneurs flamands a voient accompagné leur 
souverain en Espagne. L'attachement naturel de 
Charles pour ses compatriotes l'engageoit à les con- 
sulter sur toutes les affaires de son nouveau royaume ; 
et ces étrangers montrèrent un empressement indis- 
cret à se mêler de tout, et à s'emparer de presque 
toutes les parties de l'administration *. La direction 
des affaires d'Amérique étoit un objet trop séduisant 
pour leur échapper. Las Casas remarqua leur crédit 
naissant. Quoique les hommes à projets soient corn* 
munément trop ardents pour se conduire avec beau* 
coup 'd'adresse , celui-ci étoit doué de cette activité 
infatigable qui réussit quelquefois mieux que l'esprit 
le plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beau- 
coup d'assiduité. Il mit sous leurs yeux l'absurdité de 
toutes les maximes adoptées jusque-là dans le gouver- 
nement de l'Amérique, et particulièrement les vices 
des dispositions faites par Ximenès. La mémoire de 
Ferdinand étoit odieuse aux Flamands. La vertu et 
les talents de Ximenès avoient été pour eux des motifs 
de jalousie. Ils désiroient vivement de trouver des 
prétextes plausibles pour condamner les mesures du 
ministre et du défunt monarque , et pour décrier la 
politique de l'un et de l'autre. Les amis de Don Diego 
Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui 
avoient eu à se plaindre de l'administration du car- 

■ But, de Charles-Quint. 
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dinal, se joignirent à Las Casas pour désapprouver 
la commission des surintendants en Amérique. Cette 
union de tant de passions et d'intérêts divers devint si 
puissante , que les Hiéronymites et Zuazo furent rap- 
pelés. Rodrigue de Figueroa, jurisconsulte estimé, 
fut nommé premier juge de l'île , et reçut des instruc- 
tions nouvelles d'après les instances de Las Casas, 
pour examiner encore avec la plus grande attention 
la question importante élevée entre cet ecclésiastique 
et les colons , relativement à la manière dont on devoit 
traiter les Indiens. Il étoit autorisé , en attendant , à 
faire tout ce qui seroit possible pour soulager leurs 
maux et prévenir leur entière destruction x . 

» Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir 
alors en faveur des Indiens. L'impossibilité de faire 
faire aux colonies aucun progrès, à moins que les 
colons espagnols ne pussent forcer les Américains au 
travail , étoit une objection insurmontable à l'exécu- 
tion de son plan de liberté. Pour écarter cet obstacle, 
Las Casas proposa d'acheter, dans les établissements 
des Portugais à la côte d'Afrique , un nombre suffisant 
de noirs , et de les transporter en Amérique , où on 
les emploieroit comme esclaves au travail des mines et 
à la culture du 6ol. Les premiers avantages que les 
Portugais avoient retirés de leurs découvertes en 
Afrique, leur avoient été procurés par la vente des 
esclaves. Plusieurs circonstances concouroient à faire 
revivre cet odieux commerce , aboli depuis long-temps 

1 Herrera , Decad. n , lib. n , cap. xvi , xix, xxi ; Hb. m, cap. ra , 

Yïïï. 
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en Europe, et aussi contraire aux sentiments de l'hu- 
manité qu'aux principes de la religion. Dès Tan 1503, 
on avoit envoyé en Amérique un petit nombre d'es- 
claves nègres x . En 1511, Ferdinand avoit permis 
qu'on y en portât en plus grande quantité a . On trouva 
que cette espèce d'hommes étoit plus robuste que les 
Américains, plus capable de résister à une grande 
fatigue , et plus patiente sous le joug de la servitude. 
On calculoit que le travail d'un noir équivaloit à celui 
de quatre Américains 3 . Le cardinal Ximenès avoit 
été pressé de permettre et d'encourager ce commerce , 
proposition qu'il avoit rejetée avec fermeté, parce 
qu'il avoit senti combien il étoit injuste de réduire 
une race d'hommes en esclavage, en délibérant sur 
les moyens de rendre la liberté à une autre 4. Mais Las 
Casas , inconséquent comme le sont les esprits qui se 
portent avec une impétuosité opiniâtre vers une opinion 
favorite , étoit incapable de faire cette réflexion. Pen- 
dant qu'il combattoit aveô tant de chaleur pour la 
liberté des habitants du Nouveau-Monde , il travailloit 
à rendre esclaves ceux d'une autre partie ; et , dans la 
chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug , 
il prononçoit sans scrupule qu'il étoit juste et utile 
d'en imposer un plus pesant encore sur les Africains. 
Malheureusement pour ces derniers, le plan de Las 
Casas fut adopté. Charles accorda à un de ses cour- 

1 Herrera , Decad. i , lib. v, cap. xn. 
a Id. ibid. lib, vtii , cap. ix. 

3 Id. ibid. lib. ix , cap. t. 

4 Id Decad. il , lib. n, cap. vin. 
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tkans flamands le privilège exclusif d'importer en Amé- 
rique quatre mille noirs. Celui-ci vendit son privilège 
pour vingt-cinq mille ducats à des marchands génois, 
qui les premiers établirent avec une forme régulière 
en Afrique et en Amérique ce commerce d'hommes, 
qui a reçu depuis de si grands accroissements *. 

» Mais les marchands génois, conduisant leurs opé- 
rations avec l'avidité ordinaire aux monopoleurs , de- 
mandèrent bientôt des prix si exorbitants des noirs 
qu'ils portaient à Hispaniola, qu'on y en vendit trop 
peu pour améliorer l'état de la colonie. Las Casas, 
dont le zèle étoit aussi inventif qu'infatigable, eut 
recours à un autre expédient pour soulager le6 Indiens* 
Il avoit observé que le plus grand nombre de ceux qui 
jusque-là s'étoient établis en Amérique, étoient des 
soldats ou des matelots employés à la découverte ou 
à la conquête de ces régions , des fils de familles nobles, 
attirés par l'espoir de s'enrichir promptement , ou des 
aventuriers sans ressource, et forcés d'abandonner 
leur patrie par leurs crimes ou leur indigence. A la 
place de ces hommes avides , sans mœurs , incapables 
de l'industrie persévérante et de l'économie nécessaire 
dans l'établissement d'une colonie, il proposa d'en- 
voyer à Hispaniola et dans les autres îles , un nombre 
suffisant de cultivateurs et d'artisans, à qui on don- 
neroit des encouragements pour s'y transporter ; per- 
suadé que de tels hommes , accoutumés à la fatigue , 
seroient en état de soutenir des travaux dont les Amé- 

» Herrera , Decad. i , lib. n , cap. x%. f 
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ricains étoient incapables par la foiblesse de leur con- 
stitution , et que bientôt ils deviendraient eux-mêmes 
par la culture , de riches et d'utiles citoyens. Mais quoi- 
qu'on eût grand besoin d'une nouvelle recrue d'ha- 
bitants à Hispaniola, où la petite vérole venoit de se 
répandre et d'emporter un nombre considérable d'In- 
diens, ce projet, quoique favorisé par les ministres 
flamands, fut traversé par l'évêque de Burgos, que 
Las Casas trouvoit toujours en son chemin x . 

» Las Casas commença alors à désespérer de faire 
aucun bien aux Indiens dans les établissements déjà 
formés. Le mal étoit trop invétéré pour céder aux 
remèdes. Mais on faisoit tous les jours des découvertes 
nouvelles dans le continent , qui donnoient de hautes 
idées de sa population et de son étendue. Dans toutes 
ces régions , il n'y avoit encore qu'une seule colonie 
très-foible, et si Ton en exceptait un petit espace sur 
l'isthme de Darien , les naturels étoient maîtres de tout 
le pays. C etoit là un champ nouveau et plus étendu 
pour le zèle et l'humanité de Las Casas , qui se flattoit 
de pouvoir empêcher qu'on n'y introduisît le perni- 
cieux système d'administration qu'il n'avoit pu détruire 
dans des lieux où il étoit déjà tout établi. Plein de ces 
espérances , il sollicita une concession de la partie qui 
s'étend le long de la côte, depuis le golfe de Paria 
jusqu'à la frontière occidentale de cette province , au- 
jourd'hui connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il 
proposa d'y établir une colonie formée de cultiva* 

1 H errera , Deead. n , lib. n , cap. xxi. 
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teurs , d'artisans et d'ecclésiastiques. Il s'engagea à civi- 
liser, dans l'espace de deux ans , dix mille Indiens , et à 
les instruire assez bien dans les arts utiles pour pou- 
voir tirer de leurs travaux et de leur industrie un re- 
venu de quinze mille ducats au profit de la couronne. 
Il promettoit aussi qu'en dix ans sa colonie auroit fait 
assez de progrès pour rendre au gouvernement soixante 
mille ducats par an. Il stipula qu'aucun navigateur ou 
soldat ne pourroit s'y établir, et qu'aucun Espagnol n'y 
mettroit les pieds sans sa permission. Il alla même 
jusqu'à vouloir que les gens qu'il emmèneroit eussent 
un habillement particulier, différent de celui des Es- 
pagnols , afin que les Indiens de ces districts ne les 
crussent pas de la même race d'hommes qui avoient 
apporté tant de calamités à l'Amérique x . Par ce plan, 
dont je ne donne qu'une légère esquisse , il paroît clai- 
rement que les idées de Las Casas sur la manière de 
civiliser et <le traiter les Indiens étoient fort semblables 
à celles que les Jésuites ont suivies depuis dans leurs 
grandes entreprises sur l'autre partie du même con- 
tinent. Las Casas supposoit que les Européens, em- 
ployant l'ascendant que leur donnoient une intelli- 
gence supérieure et de plus grands progrès dans les 
sciences et les arts, pourroient conduire par degrés 
l'esprit des Américains à goûter, ces moyens de bon- 
heur dont ils étoient dépourvus, leur faire cultiver 
les arts de l'homme en société , et les rendre capables 
de jouir des avantages de la vie civile. 

1 Herrera , Decad. n , lib. iv, cap. n. 
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» L'évêque de Burgos et le conseil des Indes regar- 
dèrent le plan de Las Casas non-seulement comme 
chimérique , mais comme extrêmement dangereux. Ils 
pensoient que l'esprit des Américains étoit naturelle- 
ment si borné , et leur indolence si excessive , qu'on 
ne réussiroit jamais à les instruire, ni à leur faire faire 
aucun progrès. Ils prétendoient qu'il seroit fort impru- 
dent de donner une autorité si grande sur un pays de 
mille milles de côtes , à un enthousiaste visionnaire et 
présomptueux, étranger aux affaires, et sansconnois- 
sance de Fart du gouvernement. Las Casas , qui s'at- 
tendoit bien à cette résistance , ne se découragea pas. 
Il eut recours encore aux Flamands, qui favorisèrent 
ses vues auprès de Charles - Quint avec beaucoup de 
zèle , précisément parce que les ministres espagnols les 
avoient rejetées. Ils déterminèrent le monarque , qui 
venoit d'être élevé à l'empire , à renvoyer l'examen de 
cette affaire à un certain nombre de membres de son 
conseil privé ; et , comme Las Casas récusoit tous les 
membres du conseil des Indes , comme prévenus et in- 
téressés , tous furent exclus. La décision des juges 
choisis à la recommandation des Flamands fut en- 
tièrement conforme aux sentiments de ces derniers. 
On approuva beaucoup le nouveau plan , et Ton donna 
des ordres pour le mettre à exécution , mais en res- 
treignant le territoire accordé à Las Casas à trois cents 
milles le long de la côte de Cumana, d'où il lui seroit 
libre de s'étendre dans les parties intérieures du pays '. 

1 Gomera , Hist.gen. cap. 77. Herrera, DecatL 11, lib. nr, cap. m. 
Oviedo, lib. xix, cap. t. 
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» Cette décision trouva des censeurs. Presque tous 
ceux qui avoient été en Amérique la blâmoient , et 
soutenoient leur opinion avec tant de confiance, et 
par des raisons si plausibles, qu'on crut devoir s'ar- 
rêter et examiner de nouveau la question avec plus de 
soin. Charles lui-même, quoique accoutumé dans sa 
jeunesse à suivre les sentiments de ses ministres avec 
une déférence et une soumission qui n'annonçoient 
pas la vigueur et la fermeté d'esprit qu'il montra dans 
un âge plus mûr, commença à soupçonner que la cha- 
leur que les Flamands mettoient dans toutes les af- 
faires relatives à l'Amérique avoit pour principe quel- 
que motif dont il devoit se défier; il déclara qu il étoit 
déterminé à approfondir lui-même la question agitée 
depuis si long-temps sur le caractère des Américains , 
et sur la manière la plus convenable de les traiter. Il 
se présenta bientôt une circonstance qui rendoit cette 
discussion plus facile. Quevedo , évêque du Darien , qui 
avoit accompagné Pedrarias sur le continent en 1513, 
venoit de prendre terre àBarcelonne , où la cour faisait 
sa résidence. On sut bientôt que ses sentiments étoient 
différents de ceux de Las Casas, et Charles imagina 
assez naturellement qu'en écoutant et en comparant 
les raisons de deux personnages respectables , qui, par 
un long séjour en Amérique, avoient eu le temps 
nécessaire pour observer les mœurs du peuple qu'il 
sagissoit de faire connoître, il seroit en état de dé- 
couvrir lequel des deux avoit formé son opinion avec 
plus de justesse et de discernement. 

» On désigna pour cet examen un jour fixe et une 
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audience solennelle. L'empereur parut avec une pompe 
extraordinaire , et se plaça sur un trône dans la grande 
salle de son palais. Ses courtisans l'environnoient. Don 
Diego Colomb, amiral des Indes , fut appelé. L'évêque 
du Darien fut interpellé de dire le premier son avis. 
Son discours ne fut pas long. Il commença par dé- 
plorer les malheurs de l'Amérique et la destruction 
d'un si grand nombre des ses habitants , qu'il reconnut 
être en partie l'effet de l'excessive dureté et de l'impru- 
dence des Espagnols ; mais il déclara que tous les ha- 
bitants du Nouveau-Monde qu'il avoit observés, soit 
dans le continent, soit dans les îles, lui avoientparu 
une espèce d'hommes destinés à la servitude par l'infé- 
riorité de leur intelligence et de leurs talents naturels ; 
et qu'il seroit impossible de les instruire, ni de leur 
faire faire aucun progrès vers la civilisation , si on ne 
les tenoit pas sous l'autorité continuelle d'un maître. 
Las Casas s'étendit davantage, et défendit son sen- 
timent avec plus de chaleur. U s'éleva avec indignation 
contre l'idée qu'il y eût aucune race d'hommes nés pour 
la servitude, et attaqua cette opinion comme irréli- 
gieuse et inhumaine. U assura que les Américains ne 
manquoient pas d'intelligence ; qu'elle n'avoit besoin 
que d'être cultivée, et qu'ils éloient capables d%q>- 
prendre les principes de la religion , et de se former à 
l'industrie et aux arts de la vie sociale ; que leur dou- 
ceur et leur timidité naturelle les rendant soumis et 
dociles , on pouvoit les conduire et les former, pourvu 
qu'on ne les traitât pas durement. Il protesta que, 
dans le plan qu'il avoit proposé , ses vues étoient pures 
tome xiv. 23 
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et désintéressées , et que , quelques avantages qui 
dussent revenir de leur exécution à la couronne de 
Castille, il n'avoit jamais demandé et ne demandèrent 
jamais aucune récompense de ses travaux. 

» Charles, après avoir. entendu les deux plaidoyers 
iet consulté ses ministres , ne se crut pas encore assez 
bien instruit pour prendre une résolution générale 
relativement à la condition des Américains; mais 
comme il avoit une entière confiance en la probité 
de Las Casas, et que levêque du Darien lui-même 
convenoit que l'affaire étoit assez importante pour 
qu'on pût essayer le plan proposé, il céda à Las Casas, 
par des lettres-patentes , la partie de la côte de Cùmana 
dont nous avons fait mention plus haut, avec tout pou- 
voir d'y établir une colonie d'après le plan qu'il avoit 
proposé *. 

» Las Casas pressa les préparatifs de son voyage avec 
son ardeur accoutumée; mais soit par son inexpérience 
dans ce genre d'affaires, soit par l'opposition secrète de 
la noblesse espagnole , qui craignoit que rémigration 
de tant de personnes ne leur enlevât un grand nombre 
d'hommes industrieux et utiles, occupés de la culture 
de leurs terres , il ne put déterminer qu'environ deux 
cents cultivateurs ou artisans à l'accompagner à Cù- 
mana. 

» Bien cependant ne put amortir son zèle. Il mit à la 
voile avec cette petite troupe , à peine suffisante pour 
prendre possession du vaste territoire qu'on lui accor- 

* Herrera , Decad. n , lib. iy, cap. m , iv, v. Argensola , Annales 
de Aragon, 74, 97. Remesal, Hist. çen. lib. n , cap. xix , xx. 
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doit , et avec laquelle il étoit impossible de réussir à en 
civiliser les habitants. Le premier endroit où il toucha 
fut l'île de Porto -Rico. Là il eut connoissance d'un 
nouvel obstacle à l'exécution de son plan , plus diffi- 
cile à surmonter qu'aucun de ceux qu'il eût rencontrés 
jusqu'alors, Lorsqu'il avoit quitté l'Amérique en 1517, 
les Espagnols n'avoient presque aucun commerce avec 
le continent , si l'on excepte les pays voisins du golfe 
de Darien. Mais tous les genres de travaux s'affoi* 
bli&sant de jour en jour à Hispaniola par la destruction 
rapide des naturels du pays , les Espagnols manquoient 
de bras pour continuer les entreprises déjà formées, 
et ce besoin les avoit fait recourir à tous les expédients 
qu'ils pouvoient imaginer pour y suppléer. On leur 
avoit porté beaucoup de nègres ; mais le prix en étoit 
monté si haut, que la plupart des colons ne pouvoient 
y atteindre. Pour se procurer des esclaves à meilleur 
marché, quelques-uns d'entre eux armèrent des vais» 
seaux, et se mirent à croiser le long des côtes du con- 
tinent. Dans les lieux où ils étoient inférieurs en force, 
ils commerçoient avec les naturels , et leur donnoient 
des quincailleries d'Europe pour les plaques d'or qui 
.servoient d'ornements à ces peuples; mais partout où 
ils pouvoient surprendre les Indiens , ou l'emporter sur 
eux à force ouverte, ils les enlevoient et les vendoient 
à Hispaniola z . Cette piraterie étoit accompagnée des 
plus grandes atrocités. Le nom espagnol devint en hor- 
reur sur tout le continent. Dès qu'un vaisseau parois- 

1 Herrera, Decad. m, lib. n, cap. ni. 

23. 
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toit , les habitants fuyoient dans les bois , ou couraient 
au rivage en armes pour repousser ces cruels ennemis 
de leur tranquillité. Quelquefois ils forçoient les Espa- 
gnols à se retirer avec précipitation, ou ils leur cou- 
poient la retraite. Dans la violence de leur ressen- 
timent, ils massacrèrent deux missionnaires Domini- 
cains , que le zèle avoit portés à s'établir dans la province 
de Cumana x . Le meurtre de ces personnes révérées 
pour la sainteté de leur vie excita la plus vive indigna- 
tion parmi les colons d'Hispaniola, qui, au milieu de 
la licence de leurs moeurs et de la cruauté de leurs 
actions , étoient pleins d'un zèle ardent pour la reli- 
gion, et d'un respect superstitieux pour ses ministres: 
ils résolurent de punir ce crime d'une manière qui put 
servir d'exemple, non-seulement sur ceux qui l'avoient 
commis , mais sur toute la nation entière. Pour l'exé- 
cution de ce projet, ils donnèrent le commandement 
de cinq vaisseaux et de trois cents hommes à Diego 
Ocampo , avec ordre de détruire par le fer et par le feu 
tout le pays de Cumana, et d'en faire les habitants 
esclaves pour être transportés à Hispaniola. Las Casas 
trouva à Porto-Rico cette escadre faisant voile vers le 
continent, et Ocampo ayant refusé de différer son. 
voyage, il comprit qu'il lui serait impossible de tenter 
l'exécution de son plaix.de paix, dans un pays qui alloit 
être le théâtre de la guerre et de la désolation *. 

» Daûs l'espérance d'apporter quelque remède aux 
suites funestes de ce malheureux incident , il s'embarqua 

1 Oviedo, Hist. lib. xix, cap. m. 

1 Herrera , Decad. h, lib. ix , cap. vin , ix. 
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pour Saint-Domingue , laissant ceux qui l'avoient suivi 
cantonnés parmi les colons de Porto-Rico. Plusieurs 
circonstances concoururent à le faire recevoir fort mal 
à Hispaniola. En travaillant à soulager les Indiens , il 
avoit censuré la conduite de ses compatriotes, les co- 
lons d'Hispaniola , avec tant de sévérité , qu'il leur 
étoit devenu universellement odieux. Ils regardoient le 
succès de sa tentative comme devant entraîner leur 
ruine. Ils attendoient de grandes recrues de Cumana, 
et ces espérances s'évanouissoient , si Las Casas parve- 
noit à y établir sa colonie. Figueroa , en conséquence 
d'un plan formé en Espagne pour déterminer le degré 
d'intelligence et de docilité des Indiens , avoit fait une 
expérience qui paroissoit décisive contre le système de 
Las Casas. Il en avoit rassemblé à Hispaniola un assez 
grand nombre , et les avoit établis dans deux villages , 
leur laissant une entière liberté, et les abandonnant 
à leur propre conduite ; mais ces Indiens, accoutumés 
à un genre de vie extrêmement différent, hors d'état 
de prendre en si peu de temps de nouvelles habitudes , 
et d'ailleurs découragés par leur malheur particulier 
et par celui de leur patrie , se donnèrent si peu de 
peine pour cultiver le terrain qu'on leur avoit donné, 
parurent si incapables des soins et de la prévoyance 
nécessaires pour fournir à leurs propres besoins , et si 
éloignés de tout ordre et de. tout travail régulier, 
que les Espagnols en conclurent qu'il étoit impossible 
de les former à mener une vie sociale, et qu'il' falloit 
les regarder comme des enfants, qui avoient be- 
soin d'être continuellement sous la tutelle des Euro- 
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péens , si supérieurs à eux en sagesse et en sagacité r . 
» Malgré la réunion de toutes ces circonstances, 
qui armoient si fortement contre ses mesures ceux 
même à qui il s'adressoit pour les mettre à exécution , 
Las Casas , par son activité et sa persévérance , par 
quelques condescendances et beaucoup de menaces, 
obtint à la fin un petit corps de troupes pour protéger 
sa colonie au premier moment de son établissement 
Mais à son retour à Porto-Rico , il trouva que les ma- 
ladies lui avoient déjà enlevé beaucoup de ses gens; 
et les autres, ayant trouvé quelque occupation dans 
l'île, refusèrent de le suivre. Cependant, avec ce qui 
lui restoit de monde , il fit voile vers Cumana. Ocampo 
avoit exécuté sa commission dans cette province avec 
tant de barbarie , il avoit massacré ou envoyé en es- 
clavage à Hispaniola un si grand nombre d'Indiens , 
que tout ce qui restoit de ces malheureux s'étoit enfui 
dans les bois , et que l'établissement formé à Tolède, 
se trouvant dans un pays désert y touchoit à sa des- 
truction. Ce fut cependant en ce même endroit que 
Las Casas fut obligé de placer le chef-lieu de sa co- 
lonie. Abandonné, et par les troupes qu'on lui avoit 
données pour le protéger, et par le détachement 
d'Ocampo , qui avoit prévu les calamités auxquelles il 
devoit s'attendre dans un poste si misérable , il prit les 
précautions qu'il jugea les meilleures pour la sûreté et 
la subsistance de ces colons ; mais , comme elles étoient 
encore bien insuffisantes, il retourna à Hispaniola sol- 

1 Herrera, Decad. n , lib. x , cap. y. 
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liciter des secours plus puissants , afin de sauver des 
hommes que leur confiance en lui avoit engagés à Courir 
de si grands dangers. Bientôt après son départ , les 
naturels du pays , ayant reconnu la foiblesse des Es- 
pagnols , s'assemblèrent secrètement , les attaquèrent 
avec la furie naturelle à des hommes réduits au déses- 
poir par les barbaries qu'on avoit exercées contre eux, 
en firent périr un grand nombre , et forcèrent le reste 
à se Tetirer à l'île de Cubagua. La petite colonie qui 
étoit établie pour la pêche des perles partagea la 
terreur panique dont les fugitifs étoient saisis , et aban- 
donna l'île. Enfin, il ne resta pas un seul Espagnol 
dans aucun partie du continent , ou des îles adjacentes 
depuis le golfe de Paria jusqu'aux confins du Darien. 
Accablé par cette succession de désastres , et voyant 
l'issue malheureuse de tous ses grands projets , Las 
Casas n'osa plus se montrer ; il s'enferma dans le cou- 
vent des Dominicains à Saint-Domingue, et prit bien- 
tôt après l'habit de cet ordre x . » 

« Quoique la destruction de la colonie de Cumana 
ne soit arrivée que l'an 1521 , je n'ai pas voulu inter- 
rompre le récit des négociations de Las Casas depuis 
leur origine jusqu'à leur issue. Son système fut l'objet 
d'une longue et sérieuse discussion; et quoique ses 
tentatives en faveur des Américains opprimés n'aient 
pas été suivies du succès qu'il s'en promettoit (sans 

' Herrera , Decad. n , lib. x , cap. v ; Decad. in , lib. n , cap. in y 
iv, v. Oviedo , HUt. lib. xnt, cap. v. Gomera, cap. ixxvn. Davila 
Padilla , lib. i , cap. xcxvn. Remesal, HUt gen. lib. n, cap. xxn» 

XXIII. 
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doute avec trop de confiance) , aok par son impru- 
dence, toit par la haine active de ses ennemis, elles 
donnèrent lieu à divers règlement» qui furent de quel- 
que utilité à ces malheureuses nations. » {Hist. d'Amer., 
liv. ni.) 

Second Fragment. 

« Il alloit (Cortez) détruire leurs autels et renverser 
leurs idoles avec la même violence qu'à ZempoaHa, si 
le Père Barthélemi d'Olmedo , aumônier de l'armée , 
n'avoit arrêté l'impétuosité de son zèle. Le Religieux 
lui représenta l'imprudence d'une telle démarche dans 
une grande ville remplie d'un peuple également su- 
perstitieux et guerrier, avec lequel les Espagnols 
venoient de s'allier. Il déclara que ce qui s'étoit fait à 
ZempoaHa lui avoit toujours paru injuste; que la reli- 
gion ne devoit pas être prêchée le fer à la main , ni 
les Infidèles convertis par la violence ; qu'il falloit em- 
ployer d'autres armes pour cette conquête : l'instruc- 
tion qui éclaire les esprits, et les bons exemples qui 
captivent les cœurs; que ce n'étoit que par ces moyens 
qu'on pouvoit engager les hommes à renoncer à leurs 
erreurs , et embrasser la vérité, -a- Au seizième siècle, 
dans un temps où les droits de la conscience étoient si 
mal connus de tout le monde chrétien , où le nom de 
tolérance étoit même ignoré , on est étonné de trouver 
un moine espagnol au nombre des premiers défen- 
seurs de la liberté religieuse , et des premiers impro- 
bateurs de Ta persécution. Les remontrances de cet 
ecclésiastique, aussi vertueux que sage, firent im- 
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pression sur l'esprit de Cortez. Il laissa les Tascalans 

continuer l'exercice libre de leur religion , en exigeant 

seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des victimes 

humaines. » 

{Histoire a" Amérique y liv. v.) 

Robertson, après avoir prouvé que la dépopulation 
de l'Amérique ne peut être attribuée à la politique du 
gouvernement espagnol , passe à ce morceau que nous 
avons cité dans le texte : 

« C'est avec plus d'injustice encore que beaucoup 
d'écrivains ont attribué à l'esprit d y intolérance de la 
religion romaine la destruction des Américains , etc. » 

Et enfin ailleurs, en parlant des Indiens, il dit: 
« Quoique Paul III , par sa fameuse bulle donnée 
en 1537, ait déclaré les Indiens créatures raisonnables, 
ayant droit à tous les privilèges du christianisme, 
néanmoins , après deux siècles , durant lesquels ils ont 
été membres de l'Eglise , ils ont fait si peu de progrès , 
qu'à peine en trouve-t-on quelques-uns qui aient une 
portion d'intelligence suffisante pour être regardés 
comme dignes de participer à l'Eucharistie. D'après 
cette idée de leur incapacité et de leur ignorance en 
matière de religion , lorsque le zèle de Philippe lui fit 
établir l'inquisition en Amérique , en 1570 , les Indiens 
furent déclarés exempts de la juridiction de ce sévère 
tribunal , et ils sont demeurés soumis à l'inspection de 
leurs évêques diocésains. » Tome V, page 205. 

Si l'on pèse avec attention et impartialité tous les 
faits avancés par le docteur presbytérien y si l'on se rap- 
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pelle en même temps les nombreux hôpitaux fondés 
par les Indiens du Nouveau-Monde, les admirables 
missions du Paraguay, etc. , on sera convaincu qu'il 
n'y a jamais eu de plus atroce calomnie que celle qui 
attribue à la religion chrétienne la destruction des 
habitants du Nouveau-Monde. 



MASSACRE DIRLÀNDE. 



Des inimitiés nationales , bien plus encore que des 
haines religieuses, produisirent en 1641 le fameux 
massacre d'Irlande. Depuis long-temps opprimés par 
les Anglois , dépouillés de leurs terres , tourmentés 
dans leurs mœurs , leurs habitudes et leur religion , 
réduits presque à la condition d'esclaves par des maîtres 
hautains et tyranniques , les Irlandois , poussés au dé- 
sespoir, eurent enfin recours à la vengeance; ils ne 
furent pas même les agresseurs dans cette horrible 
tragédie, et on avoit commencé à les égorger avant 
qu'ils se déterminassent à répandre le sang. 

M. Millon , dans ses Recherches sur F Irlande (im- 
primées à la suite du Voyage d'Arthur Young), a re- 
cueilli des faits intéressants qu'il sera bon de mettre 
ici sous les yeux du lecteur. 

Quelques Irlandois s'étant soulevés par une suite de 
ce système d'oppression qui jtesoit sur leur malheureuse 
patrie , le conseil anglois d'Irlande envoie des troupes 
contre eux avec ordre de les exterminer. 

« Les officiers, dit Castelhaven (dont M. Millon cite 
ici les propres paroles), les officiers et les soldats , peu 
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attentifs à distinguer les rebelles sujets , tuèrent indis- 
tinctement y dans bien des endroits , hommes , femmes 
et enfants ; ce procédé irrita les rebelles } et les porta à 
commettre les mêmes cruautés sur les Anglois f . D'après 
le passage du comte Castelhaven, il paroît que les 
Anglois avoient commencé la scène par ordre de leur 
chef, et que le 'crime des Irlandois étoit d'avoir suivi 
un exemple barbare a . 

» Je ne puis croire , ajoute Castelhaven , qu'il y ait 
eu alors en Irlande y hors des villes murées , la dixième 
partie des sujets britanniques rapportés par le chevalier 
Temple et autres écrivains , comme massacrés par les 
Irlandois. Il est clair que cet auteur répète jusqu à deux 
ou trois fois , en divers endroits, les mêmes personnes 
avec les mêmes circonstances , et qu 9 il fait mention de 
quelques centaines d'individus comme massacrés alors 
qui ont vécu encore plusieurs années après , et quelques- 
uns jusqu à notre temps : il est donc juste que 9 malgré 
les clameurs mal fondées de certaines personnes , qui 
s'écrient contre les Irlandois , sans dire un mot de la 
rébellion fomentée chez eux , je rende justice à la nation 
irlandoise , et que je déclare que les chefs de cette na- 
tion n'eurent jamais intention d'autoriser les cruautés 
qu'on y avoit exercées. 

» L'exemple des Ecossois qui s'étoient insurgés fut 
en partie cause de la révolte des Irlandois déjà mécon- 
tents; ils se voyoient à la veille d'être forcés, ou de 

* Which procédure exasperated the rebels , and induced them 
to commit the like cruelties upon the English. 
a Ma-Geoghegan. 
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renoncer à leur religion , ou d'abandonner leur patrie : 
une pétition des protestants d'Irlande , signée de plu- 
sieurs ^milliers d'entre eux , et adressée au parlement 
d'Angleterre 9 justifioit leur crainte; on se van toit déjà 
publiquement qu'avant un an il n'y auroit pas un seul 
papiste en Irlande. Cette adresse produisit son effet 
en Angleterre : Charles I er ayant remis , par une con- 
descendance forcée, les affaires d'Irlande entre les 
mains du parlement , cette assemblée fit une ordon- 
nance qui tendoit à l'extirpation totale des Irlandois, 
et déclara qu'elle ne consentiroit jamais à aucune to- 
lérance de la religion papiste en Irlande , ni dans au- 
cun autre des Etats britanniques. Le même parlement 
ordonna ensuite qu'on assignât à des aventuriers an- 
glois , moyennant une certaine somme d'argent , deux 
millions cinq cent mille acres de terres profitables en 
Irlande , non compris les marais, les bois et les mon- 
tagnes stériles , et cela dans le temps ou les proprié- 
taires de terre engagés dans la révolte étoient en très- 
petit nombre. Il falloit donc , pour satisfaire l'engage- 
ment pris avec ces aventuriers, déposséder une infinité 
d'honnêtes gens qui n'avoient jamais troublé la tran- 
quillité publique. 

» Les Irlandois , principalement ceux d'Ulster, n'a- 
voient pas oublié l'injuste confiscation de six comtés 
faite sur eux , il n'y avoit pas encore quarante ans ; 
ils regardoient Les propriétaires actuels comme des 
usurpateurs ; et , leur douleur ayant dégénéré en ven- 
geance, ils se saisirent des maisons , des troupeaux et 
des effets de ces nouveau-venus, et les beaux édifices 
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et les habitations commodes que ces colons avoient 
fak construire sur les terres de ces propriétaires furent 
ou rasés ou consumés par le feu *. » 

Telles furent les premières hostilités commises par 
les Irlandois sur les Anglois; il n'étoit pas encore 
question de massacre : les Anglois, dit Ma-Geoghegan, 
furent les premiers agresseurs ; leur exemple fut suivi 
trop exactement par les catholiques de l'Ulster, et la 
contagion se répandit bientôt par tout le royaume ; il 
ne s'agissoit pas dune querelle particulière, cétoit 
une antipathie et une haine nationale entre les deux 
peuples , savoir, les Irlandois catholiques et les Anglois 
protestants... Voilà l'origine de cette malheureuse 
guerre qui coûta tant de sang , voilà les causes du sou- 
lèvement des Irlandois en 1641, lequel fut suivi d'un 
horrible massacre. Ma-Geoghegan assure une chose 
certaine, qu'il y eut six fois plus de catholiques que 
de protestants massacrés dans cette occasion : 1° parce 
que les premiers étoient dispersés dans les campagnes , 
et par conséquent exposés à la furie d'inrennemi im- 
pitoyable , au lieu que les derniers demeuroient pour 
la plupart dans des villes murées et dans des châteaux 
qui les mirent à couvert de la fureur d'une populace 
effrénée ; et ceux d'entre eux qui habitoient dans les 
campagnes se retirèrent au premier bruit , dans les 
villes et places fortes, où ils restèrent pendant la guerre; 
quelques-uns retournèrent en Angleterre ou en Ecosse, 
de sorte qu'il n'en périt que fort peu , excepté ceux qui 

1 Ma-Geoghegan. 
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avoient été exposés à la première furie des révoltés. 
Les garnisons angloises, sur ces entrefaites, massa- 
crèrent les gens de la campagne sans distinction d'âge 
ni de sexe ; 2° le nombre des catholiques exécutés à 
mort par les Cromwelliens pour cause de massacre, 
fut si petit , qu'il étoit impossible qu'ils eussent pu tuer 
un si prodigieux nombre de protestants z . 

« L'Irlande ayant été réduite , il y fut établi une 
haute cour de justice pour la recherche des meurtres 
commis sur les protestants, dans le cours de la guerre. 
On ne put convaincre d'y avoir eu part que cent qua- 
rante catholiques, la plupart du bas peuple*- 4gutoîqcie 
leurs ennemis fussent leurs juges , et qu'on eut suborné 
des témoins pour les trouver coupables; et des cent 
quarante, plusieurs protestèrent de leur innocence, 
étant près de périr. S'il eût été question de faire les 
mêmes recherches contre les protestants , et d'admettre t 
les preuves juridiques des catholiques, il est incon- 
testable que sur dix parlementaires d'Irlande , neuf 
auroient été trouvés coupables devant un tribunal 
équitable a .» 

( Recherches sur P Irlande , par M. Millon , 2 vol. de 
la traduction du Voyage d'Arthur Young en Irlande. ) 

Ainsi Ton voit que les passions des hommes, des 
haines et des intérêts souvent très-étrangers à la re- 
ligion , ont produit les énormités sanglantes qu'on a 
rejetées sur un culte qui ne prêche que la paix et l'hu- 

1 Ireland's Case. 
» Ibid. 



/ 
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manité. Que diroit la philosophie , si on l'accusoit au- 
jourd'hui d avoir élevé les échafauds de Robespierre ? 
N'est-ce pas en empruntant son langage qu'on a égorgé 
tant de victimes innocentes , comme on a pu abuser 
du nom de la religion pour commettre des crimes? 
Combien ne peut-on pas reprocher d'actes de cruauté 
et d'intolérance à ces mêmes protestants qui se vantent 
de pratiquer seuls la philosophie du christianisme? 
Les lois contre les catholiques d'Irlande , appelées lois 
de découvertes {Laws qfdiscovery), égalent en oppres- 
sion , et surpassent en immoralité tout ce qu'on a 
jamais reproché à l'Eglise romaine. 

Par ces lois , 

1 ° Tout le corps des catholiques romains est entière- 
ment désarmé; 

2° Ils sont déclarés incapables d'acquérir des terres; 

3° Les substitutions sont annulées , et elles sont par- 
tagées également entre lés enfants ; 

4° Si un enfant abjure la religion catholique , il hérite 
de tout le bien , quoiqu'il soit le plus jeune; 

5° Si le fils abjure sa religion , le père n'a aucun pou- 
voir sur son propre bien , mais il perçoit une pension 
sur ce bien qui passe à son fils ; 

6° Aucun catholique ne peut faire un bail pour plus 
de trente et un ans; 

7° Si la rente d'un catholique est moins des deux 
tiers de la valeur du bien , le dénonciateur aura le 
profit du bail; 

8° Les prêtres qui célébreront la messe seront dé- 
portés ; et s'ils reviennent 9 pendus ; 



368 NOTES 

9° Si un catholique possède un cheval valant plus 
de cinq livres sterling , il sera confisqué au profit du 
dénonciateur; 

10° Par une disposition du lord Hardwick , les ca- 
tholiques sont déclarés incapables de prêter de l'ar- 
gent à hypothèque *. 

Il est bien remarquable que cette loi ne fut portée 
que cinq ou six ans après la mort du roi Guillaume, 
c'est-à-dire lorsque tous les troubles d'Irlande étoient 
apaisés , et lorsque l'Angleterre étoit à son plus haut 
point de lumière , de civilisation et de prospérité. 

Il ne faut pas croire que , même dans ces temps de 
fermentation , où les meilleurs esprits sont quelquefois 
entraînés dans des excès , il ne faut pas croire que les 
vrais catholiques approuvassent les fureurs du parti 
qui se servoit de leur nom. La Saint-Barthélemi trouva 
des larmes , même à la cour de Médicis , même dans !a 
couche de Charles IX. 

« J'ai ouï raconter, dit Brantôme , qu'au massacre de 
la Saint-Barthélemi , la reine Isabelle n'en sachant rien, 
ni même senti le moindre vent du monde , s'en alla 
coucher à sa mode accoustumée , et ne s'estant esveillée 
qu'au matin , on lui dit à son réveil le beau mystère qui 
se jouoit : Hélas ! dit-elle , le roy mon mari le sait-il ? 
Oui, Madame , répondit-on ; c'est lui-même qui le fait 
faire» O mon Dieu! s'écria-t-elle , qu'est cecy, et quels 
conseillers sont ceux-là qui lui ont donné tels advis ? 
Mon Dieu , je te supplie et te requiers de luy vouloir 

E Voyage £ Arthur Young. \ 
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pardonner ; car si tu n'en as pitié , j'ai grand peur que 
cette offense ne lui soit pas pardonnée; et soudain 
demanda ses Heures et se mit en oraison , et à prier 
Dieu la larme à l'œil. Que l'on considère, je vous prie$ 
la bonté et la sagesse de cette reyne , de n'approuver 
point une telle feste, ni le jeu qui s'y célébra ; encore 
qu'elle eust grand sujet de désirer la totale extermi- 
nation, et de M. l'Amiral, et de tous ceux de sa reli- 
gion ; d'autant qu'ils étoient contraires du tout à la 
sienne, qu'elle adoroit et honoroit plus que toute chose 
au monde ; et de l'autre côté qu'elle voyoit combien il 
troubloit Testât du roy son seigneur et mari. » 

{Mém. de Brantôme, t* n , édit. de Leyde, 1 1 99.) 

Note E, page 140. 

« Le sommet du Saint-Gothard est une plate-forme 
de granit , nue , entourée de quelques rochers médio- 
crement élevés, de formes très-irrégulièrès ,. qui ar- 
rêtent la vue en tous sens , et la bornent à la plus af- 
freuse des solitudes. Trois petits lacs et le triste hospice 
des Capucins interrompent seuls l'uniformité de ce 
désert , où l'on ne trouve pas la moindre trace de vé- 
gétation ; c'est une chose nouvelle et surprenante pour 
un habitant de la plaine, que le silence absolu qui 
règne sur cette plate-forme : on n'entend pas le moindre 
murmure; le vent qui traverse les cieux ne rencontre 
point ici un feuillage ; seulement lorsqu'il est impé- 
tueux , il gémit d'une manière lugubre contre les 
pointes de rochers qui le divisent. Ce seroit en vain 

tome xiv. 24 
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qu'en gravitant les sommets abordables qui envi* 
ronnent ce désert, on espérerait se transporter par la 
vue dans des contrées habitables : on ne voit au-dessous 

* de soi qu'un chaos de rochers et de torrents : on ne 
distingue au loin que des pointes arides et couvertes 
de neiges éternelles , perçant le nuage qui flotte sur 
les vallées , et qui les couvre d'un voile souvent impé- 
nétrable; rien de ce qui existe au-delà ne parvient aux 
regards , excepté un ciel d'un bleu noir, qui , descendant 
bien au-dessus de l'horizon, termine de tous côtés le 
tableau , et semble être une mer immense qui environne 
cet amas de montagnes. 

• Les malheureux Capucins qui habitent l'hospice 

. sont pendant neuf mois de l'année ensevelis sous des 
neiges , qui souvent , dans l'espace d'une nuit , s'élèvent 
à la hauteur de leur toit , et bouchent toutes les 
entrées du couvent Alors il faut se frayer un passage 
par les fenêtres supérieures , qui servent de portes. On 
juge que le froid et la faim sont des fléaux auxquels 
ils sont fréquemment exposés, et que, s'il existe 
des cénobites qui aient droit aux aumônes , ce sont 
ceux-là. » 

Note de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse, 

par M. Ramond. 

Les hôpitaux militaires viennent originairement des 
Bénédictins. Chaque couvent de cet ordre nourrissoit 
un ancien soldat , et lui donnoit une retraite pour le 
reste de ses jours. Louis XIV, en réunissant ces diverses 
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fondations en une seule, en forma l'Hôtel des Inva- 
lides. Ainsi, c'est encore la religion de paix qui a 
fondé l'asile de nos vieux guerriers. 

Note F, page 203. 

Il est très-difficile de donner un relevé exact des col- 
lèges et des hôpitaux, parce que les différentes statis- 
tiques sont très-incomplètes, et les géographies omettent 
une foule de détails : les unes donnent la population 
d'un Etat sans donner le nombre des villes ; les autres 
Comptent les paroisses , et oublient les cités. Les cartes 
surchargées de noms de lieu, multiplient les bourgs, 
les châteaux , les villages. Le grand travail sur les pro- 
vinces de la France , commencé sous Louis XIV, n'a 
point malheureusement été achevé. Les cartes de Cas- 
sini, qui seroient d'un grand secours, sont aussi de- 
meurées incomplètes. 

Lés histoires particulières des provinces négligent 
en général la statistique, pour parler des anciennes 
guerres des barons , des droits de telle ville et de tel 
bourg. A peine trouvez-vous quelques fondations per- 
dues dans un fatras de choses inutiles. Les historiens 
ecclésiastiques, à leur tour, se circonscrivent dans leur 
sujet , et passent rapidement sur les faits d'un intérêt 
général. Quoi qu'il en soit, au milieu de cette con- 
fusion , nous avons tâché de saisir quelques résultats 
dont nous allons mettre les tableaux sous les yeux des 
lecteurs.* 



24. 
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Extrmit de Impartie ecc Ui i e s tique de la Statistique de M. de Beauport. 



FRANCE. 

18 Archevêchés. 
117 Évéchés. 
1 1 Évèques pour les mis- 
sions , etc. 
16 Chefs d'Ordres ou Con- 
grégations. 
366000 Ecclésiastiques. 
34498 Paroisses. 
4644 Annexes, v 
800 Chapitres et Collé- 
giales. 
36 Académies. 
24 Universités. 

états heredit. d'autrichb. 



18319 Paroisses -Cathédra- 
les. 
4 Universités. 

ESPAGNE. 

8 Archevêchés. 
51 Éyéchés. 
117 Églises. 
19683 Paroisses. 
27 Universités. 

ANGLETERRE. 

* 

2 Archeréchés. 
25 Évéchés. 
9684 Paroisses. 



5 Archevêchés. 
15 Éyéchés. 

6 Universités. 
6 Collèges. 

GRAND -DUCHE DE TOSCANE. 



IRLANDE. 



4 Archevêchés. 
19 Évéchés. 
44 Doyennés. 
2293 Paroisses. 



3 Archevêchés. 
2 Évéchés. 
2 Universités. 



RUSSIE. 



30 Archevêchés et Évé- 
chés grecs. 
68000 Ecclésiastiques. 



ECOSSE. 

13 Synodes. 
98 Presbytères. 
938 Paroisses. 

PRUSSE. 

4 Chapitres. 
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2 Couvents d'hommes, 

dont un luthérien. 
1 Evêque catholique. 
1 Cathédrale. 
6 Uniyersités. 

PORTUGAL. 

1 Patriarche. 

5 Archevêques. 
19 Évéques. 
3343 Paroisses. 

2 Uniyersités. 

LES DEUX-SICILBS. — BTAPLES. 

23 Archevêchés. 
145 Évêchés. 

SICILE. 

3 Archevêchés. 

4 Universités. 

Les couvents sont tenus d'a- 
voir des écoles gratuites. 

SARDAIGHB. 

3 Archevêchés. 
26 Évêchés. 
50 Abbayes. 

3 Universités. 

ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. 

3 Archevêchés. 



5 Évêchés. 

SUÈDE. 

1 Archevêché. 
14 Évêchés. 

2538 Paroisses. 
1381 Pastorats. 

3 Universités. 
10 Collèges. 

DAHEMARCK. 

12 Évêchés. 

2 Universités. 

POLOGNE. 

2 Archevêchés.* 

6 Évêchés. 

4 Universités. 

VENISE. 

1 Patriarchat. 
4 Archevêques. 
31 Évéques. 
1 Université à Padoue. 

HOLLANDE. 

6 Universités et plusieurs 
sociétés littéraires , 
beaucoup de monas- 
tères catholiques des 
deux sexes. 



374 



NOTES 



SUISSE. 

4 Évoques suffragants de 
l'Archevêque de Be- 
sançon. 

1 Université à Bâle. 
\ 

PaLATINAT DE BAVIÈRE. 

Plusieurs Académies. 

1 Archevêché. 

4 Évéchés. 

2 Universités. 

1 Académie des Sciences. 

SAXE. 

t Chapitre catholique. 

3 Couvents de filles. 
3 Universités. 

5 Collèges presbytériens. 
1 Académie des Sciences. 



HAHOVRE. 

750 Paroisses luthériennes. 
14 Communautés. 
1 Collégiale catholique. 
1 Couvent et plusieurs 
autres Églises. 
L'Université de Got- 
tingue. 

WURTEMBERG. 

Le Consistoire luthé- 
rien. 
14 Prélatures ou abbayes. 

1 Université et plusieurs 

collèges. 

L AN DGRAVIAT DE JI ESSE-CASSE I- 

2 Universités. 

1 Académie des Sciences. 



On voit qu'il n'est pas question des hôpitaux et des 
fondation» de charité dans ce tableau. Le mot de collège 
y est employé vaguement et dans un sens collectif. On 
sent bien, par exemple, qu'il y a plus de six collèges 
dans les États héréditaires d'Autriche t et que l'auteur 
a voulu désigner seulement des espèces d'Universités 
inférieures à celles qui portent ordinairement ce nom. 

En faisant le dépouillement de l'ouvrage du Frère 
Hélyot , nous avons trouvé le résultat suivant pour les 
chefs-lieux d'hôpitaux en Europe : 
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Religieux de Saint-Antoine de. Viennois, 

Chefs-lieux d'hôpitaux 

En France 5 

En Italie. . » . . . • 4 

En Allemagne 4 

Religieux non réformés de cet ordre. » 

Hôpitaux inconnue » 

Chanoines réguliers de l'Hôpital de Ronceeaox. 

s 

Roncevaux. . . 1 

Ortie 1 

Plusieurs hôpitaux dépendants, inconnus. » 

Ordre du Saint-Esprit de Montpellier. 

Rome 2 

Bergerac 1 

Troyes 1 

Plusieurs inconnus » 

Religieux Porte- Croix. 

MOHA8TKRBS-HÔPITAUX. 

En Italie 200 

En France 7 

En Allemagne. 9 

En Bohème 15 

250 



« 
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De r autre pan. . . 250 

Chanoines et Chanoinesses de S. Jacques de VEpée. 

Chefs-lieux d'hôpitaux. 

En Espagne 20 

Religieuses Hospitalières , ordre de Saint-Augustin. 

Hôtel-Dieu à Paris 1 

Saint-Louis 1 

Moulins. 1 

Frères de la Charité de Saint- Jean-de-Dieu. 

Espagne et Italie 18 

France * 24 

Religieuses Hospitalières de la Charité de N. D, 

France . . 12 

Religieuses Hospitalières de Loches. 

France 18 

Italie 12 

Religieuses Hospitalières de l'Ordre de Saint- Jean 
de Jérusalem en France. 

Beauîieu. 1 

Sieux 1 

359 



\ 
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Ci*contre 359 

Da mes de la Charité , fondées par Saint- Vincent 

de Paul. 

Chefs-lieux d'hôpitaux. 

France , Pologne et Pays-Bas 280 

Dirigent de plus à Paris l'hôpital du nom de Jésus , 

devenu hôpital-général : 1 

Les deux maisons des Enfants-Trouvés 2 

Le Séminaire vis-à-vis de Saint-Lazare » 

L'Hôtel des Invalides 1 

Les Incurables 1 

Les Petites-Maisons. .• 1 

Filles Hospitalières de Sainte-Marthe en France. 

Beaune 1 

Châlons . 1 

Dijon 1 

Langres 1 

Plusieurs autres en Bourgogne , inconnus- » 

Chanoinesses Hospitalières en France» 

Sainte-Catherine , à Paris 1 

Saint- Ger vais, ibid. * 1 

Filles-Dieu. 

Paris, rue Saint-Denis 1 

Orléans 1 

• ,. . 

653 
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De Vautre part. . . 653 



Filles Hospitalières en France. 



Beauvais. 



Noyon. 



Abbeville. 
Amiens. . 
Pontoise. . 
Cambrai. . 
Menin. • . 



Chefs-lieux d'hôpitaux. 



3 

1 



Tiers- Ordre de Saint-François-les-Bons-Fietuc. 



Armentières. 

Lille 

Dunkerque. . 

Bergue 

Ypres 



Sœurs- Grises. 
Chefs-lieux d'hôpitaux 23 

Brugelettes et Frères - Infirmiers y Minimes 

en Espagne. 



Burgos 

Guadalaxara. . . 
Murcie, Nazara. 
Belmonte 



1 
1 
1 
1 



694 
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Ci contre 694 



Chefs-lieux d'hôpitaux. 



Tolède 

Talavera 

Pampelune. ...;... 

Saragosse 

Valladolid 

Médina del Campo. 

Lisbonne 

Evora 

Malines, en Flandre. 



Filles Hospitalières de Saint» Thomas de Villeneuve, 

en France. 



En Bretagne. 
À Paris 



Belley. . . 
Lyon. . . 
Grenoble. 
Embrun. . 
Gap 



Si s ter on. 
Viviers. . 

Uzès. . . . 



Paris. 



Filles de Saint-Joseph, 



Filles de Miramion. 



ia 

1 



Total des hôpitaux dans les chefs-lieux d'hôpitaux. 729 
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Pour se convaincre qu'Hélyot ne parle ici que des 
chefs-lieux des hôpitaux desservis par les différents 
ordres monastiques , il suffit de remarquer qu'aucune 
capitale , excepté Paris , n'est nommée dans ce tableau, 
et qu'il y a telle métropole qui contient jusqu'à vingt 
et trente hospices. Ces maisons centrales des ordres 
hospitaliers ont étendu des branches autour d'elles , 
et ces branches ne sont indiquées dans la plupart des 
auteurs que par des etc. 

Il est presque impossible de rien dire de certain sur le 
nombre des collèges en Europe : les auteurs en par- 
lent à peine. On voit seulement que les Religieux de 
Saint-Basile en Espagne n'ont pas moins de quatre 
collèges par province; que toutes les congrégations 
bénédictines enseignoient ; que les provinces des Jé- 
suites embrassoient toute l'Europe; que les Universités 
avoient des multitudes d'écoles et des collèges dépen- 
dants, etc. ; et quand , d'après les statistiques des divers 
temps, nous avons avancé que le christianisme en- 
seîgnoit 300,000 élèves, nous sommes certainement 
resté au-dessous de la vérité. 

C'est d'après le calcul suivant , tiré des diverses géo- 
graphies, et en particulier de celle de Guthrie, que 
nous avons donné 3294 villes en Europe , en accordant 
à chacune de ces villes un hôpital. 

Villes. 

Norwège , 20 

Danemark propre 31 

Suède , 75 

126 
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Ci-contre...... 126 

Villes. 

Russie d'Europe 83 

Ecosse , 103 

Angleterre 552 

Irlande 39 

Espagne 208 

Portugal 51 

Piémont. 37 

République Italique 43 

République de Saint- Marin 1 

États Vénitiens et duché de Parme 23 

République Ligurienne 15 

République de 2 

Toscane 22 

États de l'Église 36 

Royaume de Naples 60 

Royaume de Sicile. 17 

Corse et autres îles 21 

France, en y comprenant son nouveau territoire. . . 960 

Prusse 30 

Pologne 40 

Hongrie. 67 

Transylvanie 8 

Gallicie 16 

République Helvétique. . . ♦ 91 

Allemagne 643 

3294 
Note G, page 216. 

Cest cette corruption de V empire romain qui a attiré 
du fond de leurs déserts les Barbares , qui > sans con- 
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noître la mission qu'ils avoient de détruire , s'étoient 
appelés par instinct le fléau de Dieu, 

Salvien, prêtre de Marseille r , qu'on a appelé le 
Jérémie du cinquième siècle, écrivit ses livres de la 
Providence a , pour prouver à ses contemporains qu'ils 
avoient tort d'accuser le ciel , et qu'ils méritoient tous 
les malheurs dont ils étoient accablés. 

« Quel châtiment , dit-il , ne mérite pas le corps de 
» l'empire , dont une partie outrage Dieu par le débor- 
» dément de ses mœurs et l'autre joint l'erreur aux plus 
» honteux excès? 

» Pour ce qui est des mœurs , pouvons-nous le dis- 
» puter aux Goths et aux Vandales ? Et , pour com- 
» mencer par la reine des vertus , la charité , tous les 
» Barbâtes , au moins de la même nation , s'aiment ré- 
» ciproquement ; au lieu que les Romains s'entre-dé- 
» chirent... Aussi voit-on tous les jours des sujets de 
» l'empire aller chercher chez les Barbares un asile 
» contre l'inhumanité des Romains. Malgré la diffé- 
>- rence de mœurs , la diversité du langage, et, si j'ose 
» le dire, malgré l'odeur infecte qu'exhalent le corps 
» et les habits de ces peuples étrangers 3 , ils prennent 

1 II par oit certain , d'après les lettres qui nous restent de Sal- 
vien , qu'il étoit de Trêves , et d'une des premières familles de 
cette ville. A l'époque de l'invasion des Barbares , il aHa .s'établir 
à l'autre extrémité des Gaules avec sa femme Paladie et sa fille 
Auspiciole : il se fixa à Marseille où il perdit son épouse , et se fit 
prêtre. Saint Uilaire d'Arles , son contemporain , le qualifioit 
d'homme excellent, et de très*heureux serviteur de Jésus-Christ. 

% De Gubernatione Dei et de justo Dei prœsentique judicio. 

3 Et quamvis ab his ad quos confit giunt discre.pent ritu, dtscrepent 



ET ECLAIRCISSEMENTS. 383 

» le parti de vivre avec eux, et de se soumettre à leur 
» domination , plutôt que de se voir continuellement 
» exposés aux injustes et tyranniques violences de leurs 
» compatriotes. 

»... Nous ne gardons aucune des lois de 1 équité , 
» et nous trouvons mauvais que Dieu nous rende jus- 
» tice. En quel pays du monde voit-on des désordres 
» pareils à ceux qui régnent aujourd'hui parmi les Ro- 
» mains ? Les Francs ne donnent pas dans ces excès ; 
» les Huns en ignorent la pratique ; il ne se passe rien 
» de semblable ni chez les Vandales , ni chez les Goths... 
» Que dire davantage ? les richesses d'autrefois nous 
» ont échappé des mains ; et , réduits à la dernière mi- 
» sère , nous ne pensons qu'à de vains amusements. La 
» pauvreté range enfin les prodigues à la raison , et 
» corrige les débauchés : mais pour nous, nous sommes 
» des prodigues et des débauchés d'une espèce toute 
» particulière ; la disette n'empêche pas nos désordres. 

»... Qui le croiroit ? Carthage est investie , déjà les 
» Barbares en battent les murailles; on n'entend autour 
» de cette malheureuse ville que le bruit des armes , et , 
» durant ce temps-là, des habitants de Carthage sont 
» au Cirque tout occupés à goûter le plaisir insensé de 
» voir s'entr'égorger des athlètes en fureur ; d'autres 
» sont au théâtre , et là ils se repaissent d'infamies. 
» Tandis qu'on égorge leurs concitoyens hors de la 

linguâ, ipso etiam , ut lia dicam , corporum atque induviarum barba- 
ricarum fetore distendant , malunt tamen in barbaris pati cultum dis- 
similem quant in Romanis injustiliam sœvientem. (De Gub.Dei, lib. v.) 



\ 
\ 
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» ville, ils se livrent au dedans à la dissolution... Le 
» bruit des combattants et les applaudissements du 
» Cirque , les tristes accents des mourants et les cla- 
» meurs insensées des spectateurs se mêlent ensemble ; 
» et dans cette étrange confusion , à peine peut-on dis- 
» tinguer les cris lugubres des malheureuses victimes 
» qu'on immole sur le champ de bataille , d'avec les 
» huées dont le reste du peuple fait retentir les amphi- 
» théâtres. N'est-ce pas là forcer Dieu , et le contraindre 
y> à punir ? Peut-être ce Dieu de bonté vouloit-il sus- 
» pendre l'effet de sa juste indignation , et Garthage 
«lui a fait violence pour l'obliger à la perdre sans 
» ressource. * 

» Mais à quoi bon chercher si loin des exemples ? 
» n'avons-nous pas vu, dans les Gaules, presque tous 
»les hommes les plus élevés en dignité devenir, par 
» l'adversité , pires qu'ils n'étoient auparavant ? N'ai-je 
» pas vu moi-même la noblesse la plus distinguée dé 
» Trêves , quoique ruinée de fond en comble , dans un 
» état plus déplorable par rapport aux mœurs que par 
» rapport aux biens de la vie ? Car il leur restoit encore 
» quelque chose des débris de leur fortune , au lieu 
» qu'il ne leur restoit plus rien des mœurs chrétiennes *. 

x Sed quid ego loquor de longé positis et quasi in alio orbe sub~ 
motis , cùm sciam eliam in solo patrio atque in cwitatibus Gallicanis 
omnesferè prœcelsiores viros calamitatibus suis factos fuisse pejores? 
Vidi siquidem ego ipse Treveros domi nobiles , dignitate sublimes , licet 
jam spoliatos atque vastaios, minus tamen eversos rébus fuisse quàm 
moribus. Quamvis etiam depopulatis jam atque nudatis aliquid supere- 
rat de substantid, nihil tamen de disciplina, (De Gub. Dei, lib. vi, 
in-8°, éd. tert. cum notis Baluz , pag. 139.) 



-- T 
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»... N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à 
» l'empire romain , de périr plutôt que de se corriger? 
» Il faut qu'ils cessent d'être pour cesser d'être vicieux. 
» En faut-il d'autres preuves que l'exemple de la capi- 
» taie des Gaules x ? ruinée jusqu'à trois fois de fond en 
» comble , n'est-elle pas plus débordée que jamais ? J'ai 
» vu moi-même , pénétré d'horreur, la terre jonchée de 
» corps morts. J'ai vu les cadavres nus, déchirés , exposés 
» aux oiseaux et aux chiens : l'air en étoit infecté , et la 
» mort s'exhaloit pour ainsi dire de la mort même. 
» Qu'arriva-t-il pourtant ? ô prodige de folie , et qui 
» pourroit se l'imaginer ! une partie de la noblesse , 
» sauvée des ruines de Trêves , pour remédier au mal, 
» demanda aux empereurs d'y rétablir les jeux du 
» Cirque... 

» ... Pense-t-on au Cirque , quand on est menacé 
» de la servitude ? ne songe-t-on qu'à rire , quand on 
» n'attend que le coup de la mort ?... Ne diroit-on pas 
» que tous les sujets de l'empire ont mangé de cette 
» espèce de poison qui fait rire et qui tue? Ils vont 
» rendre l'âme , et ils rient ! Aussi nos ris sont-ils par- 
» tout suivis de larmes , et nous sentons dès à présent 
» la vérité de ces paroles du Sauveur : Malheur a vous 
» qui riez , car vous pleurerez ! » (Luc , vi, 25.) 

(De la Providence , liv. v, vi et vii.) 

' Trères. Cette ville étoit alors la résidence du préfet des Gaules, 
et les empereurs y faisoient leur séjour ordinaire quand ils s'arré- 
toient dans les provinces en-deçà du Rhin et des Alpes. 

TOME XIV. 25 
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Le cardinal Bellarmin fait remarquer que le zèle de 
Salvien pour la reformation des moeurs lui avoit fait 
trop généraliser la peinture qu'il fait des vices de son 
siècle. Tillemont fait une observation semblable : il dit 
que la corruption ne pouvoit pas être si universelle 
dans un temps où il y avoit encore tant de saints 
évéques. Le livre de Salvien parut en 439. Douze ans 
auparavant , saint Augustin avoit publié , sur le même 
sujet, son grand ouvrage de la Cité de Dieu, qu'il 
avoit commencé en 413, après la prise de Rome par 
Alaric. A la profondeur des pensées , à la parfaite jus- 
tesse des vues , on reconnoît dans ce livre le plus beau 
génie de l'antiquité chrétienne. 

Les païens attribuoient les malheurs de l'empire à 
l'abandon du culte des dieux , et les chrétiens foibles 
ou corrompus en prenoient occasion d'accuser la Pro- 
vidence. Saint Augustin remplit le double objet de 
répondre aux reproches des uns, d'éclairer et de con- 
soler les autres. Il montre aux païens , en parcourant 
l'histoire depuis la ruine de Troie, que les anciens em- 
pires, comme ceux des Assyriens et des Egyptiens, 
avoient péri , quoiqu'ils n'eussent pas cessé d'être fidèles 
au culte des dieux ; il rappelle particulièrement aux Ro- 
mains ce que leurs pères avoient souffert lors de l'in- 
cendie de Rome par les Gaulois , pendant la seconde 
guerre Punique , et surtout du temps des proscriptions 
de Marius et de Sylla. Il fait voir que ce dernier avoit 
été bien plus cruel que les Goths ; que ceux-ci avoient 
du moins épargné tous ceux qui s'étoient réfugiés dans 
les basiliques des apôtres et les tombeaux des martyrs , 
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protection qu'on n'avoit jamais vue, dans toute l'anti- 
quité , procurée par les temples des dieux ; et qu'ainsi , 
en accusant la religion chrétienne, ils se rendoient 
encore coupables d'ingratitude. Il leur dit ensuite que 
leur perte avoit pour principe la corruption de leurs 
mœurs, dont il fait remonter l'époque à la construc- 
tion du premier amphithéâtre, que Scipion Nasica 
voulut en vain empêcher ; corruption que Sali us te a 
peinte avec tant de force, et qui faisoit dire à Cicéron , 
dans son traité de la République * , écrit soixante 
ans avant Jésus - Christ , qu'il comptoit VÉtat de 
Rome pour déjà ruiné , par la chute des anciennes 
mœurs. 

Saint Augustin dit aux chrétiens que les gens de 
bien commettent toujours beaucoup de fautes ici-bas 
qui méritent des punitions temporelles; mais que les 
vrai* disciples de Jésus - Christ ne regardoient pas 
comme des maux la perte des biens , l'exil , la capti- 
vité , ni la mort même , et qu'ils n'espéroient le bon- 
heur que dans la cité du ciel, qui est leur véritable 
patrie. 

Cet ouvrage n'est que le développement de la fa- 
meuse lettre que le saint docteur avoit écrite , lors de 
la prise de Rome, au tribun Marcellin, secrétaire im- 
périal en Afrique. Peu de temps après , ce même Mar- 
cellin fut calomnâeusement accusé d'être entré dans 
une conspiration contre l'empereur, et il fut condamné 
à perdre la tête, ainsi que son frère Appringius. 

1 Fragment conservé dans la Cité de Dieu , liv. il , chap. xxi. 

25. 
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Gomme il» étoient ensemble en prison, Appringius 
dit un jour à Marcellin : « Si je souffre ceci pour mes 
» péchés , vous dont je connois la vie si chrétienne , 
» comment l'avez-vous mérité? — Quand ma vie, dit 
» Marcellin , seroit telle que vous le dites , croyez-vous 
» que Dieu me fasse une petite grâce, de punir ici mes 
» péchés, et de ne les pas réserver au jugement futur 1 ? » 

( Note de V Éditeur. ) 
Note H, pag. 260. 

Il est curieux de voir comment un Faidyt traite un 
Fénélon dans sa Télémacomanie : « S'il faut juger du 
Télémaque, dit-il, par le feu et l'ardeur avec laquelle 
ce livre est recherché , c'est le plus excellent de tous 
les livres. Jamais on ne tira tant d'exemplaires d'aucun 
ouvrage ; jamais on ne fit tant d'éditions d'un même 
livre ; jamais écrit n'a été lu par tant de gens. Mais 
comme les fées du jeune Perrault, et les pasquinades 
de Le Noble , et les mamans -joie de madame Demurat , 
et les comédies d'Arlequin , ou le théâtre Italien , qui 
sont certainement des livres fort méprisables , ont été 
lus et courus par plus de gens, et réimprimés plus de 
fois que Télémaque, il faut compter pour peu de chose 
l'avidité avec laquelle il a été recherché, etc... Le 

1 Parçumne, inquit, mihl existimas conferri divinilhs beneficium (si 
tamen hoc testimonium tuum de viiâ meâ verum est) ut quod patior, 
etiamsi usque ad effusionem sanguinis patiar, ibipeccata mea punicai- 
tur, nec mihl adfuturum judicium reserventur? (S. Aug. ad Ccecilia- 
num , ep. eu. ) 
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profond respect que j'ai pour le caractère et pour le 
mérite personnel de M, de Cambrai , me fait rougir 
de honte pour lui, d'apprendre qu'un tel ouvrage soit 
parti de sa plume , et que de la même main dont il 
offre tous les jours sur l'autel, au Dieu vivant, le ca- 
lice adorable qui contient le sang de Jésus-Christ , le 
prix de la rédemption de l'univers, il ait présenté à 
boire à ces mêmes âmes qui en ont été rachetées , la 
coupe du vin empoisonné de la prostituée de Baby- 
lone... Je n'ai presque vu autre chose dans les premiers 
tomes du Télémaque de M. de Cambrai, que des 
peintures vives et naturelles de la beauté des nymphes 
et des naïades , et de celle de leur parure et de leur 
ajustement , de leur danse , de leurs chansons, de leurs 
jeux , de leurs divertissements , de leur chasse, de leurs 
intrigues à se faire aimer, et de la bonne grâce avec 
laquelle elles nagent toutes nues aux yeux d'un jeune 
homme pour l'enflammer. La grotte enchantée de Ca- 
lypso , la troupe galante des jeunes filles qui l'accom- 
gnent partout, leur étude à plaire, leur application à 
se parer , les soins assidus et officieux quelles rendent 
au beau Télémaque, les discours que leur maîtresse, 
encore plus amoureuse qu'elles, lui tient, les charmes 
de la jeune Eucharis , les avances qu'elle fait à son 
amoureux , les rendez-vous dans un bois , les tête-à- 
tête sur l'herbe, les parties de chasse, les festins, le 
bon vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur 
hôte , la descente de Vénus dans un char doré et léger, 
traîné par des colombes , accompagnée de son petit 
Amour ; enfin la description de l'île de Chypre , et des 
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plaisirs de toutes les sortes, qui sont permis en ce 
charmant pays, aussi bien que les fréquents exemples 
de toute la jeunesse qui, sous l'autorité des \ok x et 
sans le moindre obstacle de la pudeur , s'y livre impu- 
nément à toutes sortes de voluptés et de dissolutions, 
occupent une bonne partie du premier et du second 
tome du roman de votre prélat, Madame... Est -il 
possible que M. de Cambrai, qui est si éclairé, n'ait 
pas prévu tant de funestes suites qui proviendront de 
son livre ?... A quoi peuvent servir après cela toutes 
les belles instructions de morale et de vertu chrétienne 
et évangélique , que M. de Cambrai fait donner par 
Mentor à son Télémaque? N'est-ce pas mêler Dieu 
avec le démon , Jésus-Christ avec Bélial , la lumière 
avec les ténèbres , comme dit saint Paul , et faire un 
mélange ridicule et monstrueux de la religion chré- 
tienne avec la païenne, et des idoles avec la Divinité ?» 
( Télémacomanie 7 ou la censure et critique du roman 
intitulé : les Aventures > etc. 1 vol, in- 12 de 500 pages, 
édit. 1700, pag. 1-2-3-6-461-462. ) On voit que dam 
tous les temps les dénonciations et les insinuations 
odieuses ont' fait une partie essentielle de Fart de cer- 
tains critiques. Le reste de la Télémacomanie est du 
même ton. Faidyt prouve que Fénélon ne sait pas sa 
langue : qu'il est d'une ignorance profonde en his- 
toire ; qu'il fait toujours , par exemple, Idoménée petit- 
fils deMinos, fils de Jupiter, tandis qu'il n'étoit que 
son arrière-petit-fils; il montre que l'archevêque de 
Cambrai n'entend pas Homère , que son roman ( qui 
est un chef-d'œuvre de composition) est pitoyable- 
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ment composé, notamment le dénouement, que lui, 
Faidyt , trouve ridicule, etc. etc* Encorç ce misérable, 
qui avoit aussi insulté Bossuet, et l'avoit appelé l'âne 
deBalaam, se défend-il d'être l'auteur d'une critique 
brutale et séditieuse , qui avoit paru depuis quelque 
temps contre le Télémaque; il est fort scandalisé qu'on 
lui attribue cet infâme libelle : il vouloit parler appa- 
remment de la critique générale du Télémaque , de 
Gueudeville. Il faut convenir qu'on a peu le droit de 
se plaindre de la rigueur de la censure , lorsqu'on voit 
de pareilles insultes prodiguées à des ouvrages dont le 
temps a consacré la beauté; mais il faut convenir 
aussi que ces critiques sont des refuges dangereux, 
pour l'amour-propre des auteurs modernes, et qu'elles 
offrent trop de consolation à la médiocrité. 

Note I , page 262. 

Epist. ad Magnum. Il nomme avec son érudition 
accoutumée tous les auteurs qui ont défendu la reli- 
gion et les- mystères par des idées philosophiques, en 
commençant à saint Paul , qui cite des vers de Mé- 
nandre x et d'Épiménide a , jusqu'au prêtre Juvencus, 
qui, sous le règne de Constantin , écrivit en vers l'his- 
toire de Jésus - Christ , « sans craindre, ajoute saint 
Jérôme , que la poésie diminuât quelque chose de la 
majesté de l'Évangile 3 . 

1 ICor.XY,33. 

a Tit.i, 12. 

3 Epist. ad Mag. , loc. cit. 
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- Note K, pag. 265. f 

Le passage grec est formel : / 

Ô (Jtèv yàp eoÔùç ypa[/,[/,aTucàç ors , t^v t^vtqv ypa(*- 
(xaTixinv^pt7ta7ix<^TU'7rcpGuveTaTTe* TotT^Mcauffecoç (îiêXta 
#ià tou TÎpca'ôcou Xeyoj/ivou ptiTpou [/.eTsêa^e, xal o<ra xaTa 
rîjv 7ràXaiàv StaÔyfxYiv ev Içopiaç tutoo (yuyysYpairTaf xai 
toSto (Jièv t<^ SaxTu^occ^ [/.STpco ouvéraire* tquto Se xal 
T(j> T7jç TpaycpSiaç wircj» SpajxaToew; ê£eipya£sTO" xaiiuavr! 
piTp<{> puÔjxixô è^pvÎTO , &rû>ç av paSeiç Tporcoç ttî; é^vivi- 
xyîç yX(oTT7)ÇTOÎç jynçiavotç âvyfjcooç vj. Ô 8i vecoTepoç À7uoX- 
Xwaptoç,eù ^poç TO^iyetv TCape<7)ceua<7[/ivoç, Ta Eùayy&ia 
xat Ta aTUOçoXtxà SoyjjiaTa èv tu7t<{> SiaXoywv s?;é6eTQ, 
xaôà xal ïlXaWv wap' ÈW^fftv. Socrat.Jib. III, c. xvi, 
page 154, exeditione ValesiL Paris, an. 1686. Sozo- 
mène, qui attribue tout au fils, dit qu'il fit l'histoire 
des Juifs , jusqu'à Saûl , en vingt-quatre poèmes , qu'il 
marqua des vingt-quatre lettres grecques de l'alphabet, 
comme Homère ; qu'il imita Ménandre par des comé- 
dies , Euripide par des tragédies , et Pindare par des 
odes, prenant le sujet de ces ouvrages dans l'Ecriture 
sainte. Les chrétiens chantoient souvent ses vers au 
lieu des hymnes sacrés , car il avoit composé des chan- 
sons pieuses de toutes les sortes pour les jours de fêtes 
ou de travail. Il adressa à Julien même, et aux philo- 
sophes de ces temps , un discours intitulé : De la Vé- 
rité , et dans lequel il défendoit le christianisme par 
des raisons purement humaines. 
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Voici le texte : 

Èvuta S*J) JLiroX>.ivapioç qutoç eiç xaipov Tri 7ro^u[/.aôia 
xat tyi çu<yet £p7]<7a[/,evoç, âvTi [/.èv tvîç Ojjwfpou ironrlffecoç , 
év e7re<ytv 'flpwotç tyjv eëpaudiv âp^aioXoyiav cvveypa^aTO 
(xe^pt tyiç tou 2aoù>. paat^eiaç , x,al eiç euco<7tTe<j<yapa [/ipYi 
t^v ira<yav ypa^aTetav StetXev, éxaçco tojjwo TrpoGYiyoptav 
ôejxevoç dp.(ovu(Jt,ov toîç wap* ÉT^nai çotjçeioiç KaTa tov 
toutcov âpiô(/.ov x,at ty]v t<x£iv. ÈTupay^aTEuaaTO Se xal 
toîç MevàvSpou Spa[/,a<7iv eucaaj/ivaç xcofjuo&taç , xal tyjv 
EùpwuiSou TpaycoStav , xat tv)v Iltv&xpou Xupav eju[Ji7]<jaT0. 
Et ailleurs : AvSpeç ts 7rapà touç 7ï:otou; xat sv epyoïç, 
xal yuvawceç rcapà tou; tçoùç Ta ocùtou [/.&Y) êfya)c>»ov. 
Soz. lib. V, cap. xvni , p. 506 ; lib. VI, c.xxv, p. 545 , 
exeditione ValesiL Paris, an. 1686. Voy. aussi Fleury, 
Hist. eccl. t. IV, liv. XV, pag. 12. Paris, 1724; et 
Tillemont , Mémoires eccl. , tom. VII , art. 6 , pag. 1 2 ; 
et art. 17, pag. 634. Paris , 1706. Un laïque, nommé 
Origène , publia de son côté quelques traités en faveur 
de la religion , et saint Amphiloque écrivit en vers à 
Séleucus , pour l'engager à étudier à la fois les belles- 
lettres et les mystères de la religion. (Saint Basil, 
ép. 384, pag. 377. Saint Joan. Damasc. pag. 190.) 

Note L, page 265. 

Fleury , Hist. eccl. , tom. IV, liv. XIX, pag. 557. 
La philosophie a été scandalisée de la manière philo- 
sophique, morale, et même poétique, dont l'auteur a 
parlé des mystères sans faire attention que beaucoup 
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de Pères de l'Église en ont eux-mêmes parlé ainsi, et 
qu'il n'a fait que répéter les raisonnements de ces 
grands hommes. Origène avoit écrit neuf livres de 
Stromates, où il confirmoit , dit saint Jérôme , tous les 
dogmes de notre religion par l'autorité de Platon , 
d'Aristote, de Numénius et de Gornutus (epist. ad 
Mag. ). Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie à 
la théologie , et se sert des raisons des philosophes 
dans l'explication des mystères ; il suit Platon et Aris- 
tote pour les principes, et Origène pour l'allégorie. 
Qu'auroient donc dit les critiques, si l'auteur avoit 
fait , comme saint Grégoire de Nazianze, des espèces 
de stances sur la grâce, le libre arbitre, l'invocation 
des Saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la présence 
réelle, etc.? Le poëme soixante-dixième , composé en 
vers hexamètres, et intitulé : Les Secrets de saint Gré- 
goire, contient , dans huit chapitres, tout ce que la 
théologie a de plus sublime et de plus important. Saint 
Grégoire a chanté jusqu'à la primauté de l'Eglise de 
Rome : 

Toutwv £è tciçiç , "h piv "fo Ix irXetovoç , 

Kal vuv It' içh eû^pop/jç, ttjv icnrépav 
Ilàaav ^eouaa t£» actmopud Xo^w , 
KaOù; ^txatov ttiv irpo£<îpov twv tfXwv , 
ÔXyjv ç"têouaav vfo ©tou aujACpcimav. 

Fides vetustae recta erat jam antiquitùs 
Et recta perstat nunc item , nexu pio , 
Quodcunque labens sol yidet , devinciens : 
Ut universi praesidem mundi decet 
. Totam colit quae Nommis concordiam. 
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« De toute antiquité la foi de Rome a été droite, et 
elle persiste dans cette droiture , cette Rome qui lie 
par la parole du salut (t$ <JwnQpt(j> Xoy<j> , salutari verbo, 
et non pas nexupio ) , tout ce qu'éclaire le soleil cou- 
chant , comme il convenoit à cette Eglise , qui occupe 
le premier rang entre les Eglises du monde , et qui 
révère la parfaite union qui subsiste en Dieu. » Voilà, 
certes, des sujets assez sérieux mis en vers par un 
évêque. L'auteur du Génie du Christianisme n'a parlé 
que des beaux effets de la religion employée dans la poé- 
sie : saint Grégoire de Nazianze va bien plus loin , car il 
ose faire de véritables allégories sur des sujets pieux. 
Rollin nous donne ainsi le précis d'un poëme de ce 
Père : « Un songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus 
tendre jeunesse, et dont il nous a laissé en vers une 
élégante description , contribua beaucoup à lui inspi- 
rer de tels sentiments ( des sentiments d'innocence ). 
Pendant qu'il dormoit, il crut voir deux vierges de 
même âge et d'une égale beauté, vêtues d'une manière 
modeste , et sans aucune de ces parures que recher- 
chent les personnes du siècle. Elles avoient les yeux 
baissés en terre, et le visage couvert d'un voile, qui 
n'empêchoit pas qu'on entrevît la rougeur que répan- 
doit sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, 
ajoute le saint , me remplit de joie : car elles me pa- 
roissoient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. 
Elles , de leur côté , m'embrassèrent et me caressèrent 
comme un enfant qu'elles aimoient tendrement : et 
quand je leur demandai qui elles étoient , elles me 
dirent, l'une qu'elle étoit la pureté; et l'autre la con- 
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tinence, toutes deux les compagnes de Jésus-Christ, 
et les amies de ceux qui renoncent au mariage, pour 
mener une vie céleste ; elles m'exhortoient d'unir mon 
cœur et mon esprit au leur, afin que, m'ayant rempli 
de l'éclat de la virginité, elles pussent se présenter 
devant la lumière de la Trinité immortelle. Après ces 
paroles , elles s'envolèrent au ciel , et mes yeux les sui- 
virent le plus loin qu'ils purent. » ( Traité des Études, 
tom. IV, pag. 674. ) A l'exemple de ce grand saint, 
Fénélon lui-même , dans son Éducation des Filles , a 
fait des descriptions charmantes des sacrements. Il veut 
que pour instruire les enfants, on choisisse dans les 
histoires ( de la religion ) « tout ce qui en donne les 
images les plus riantes et les plus magnifiques , parce 
qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les en- 
fants trouvent la religion belle , aimable et auguste : au 
lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quel- 
que chose de triste et de languissant. » Tant d'exemples, 
tant d'autorités fameuses, ont-ils été ignorés des cri- 
tiques ? 

Note M , page 266. 

• 
On sait que Sannazar a fait dans ce poëme un mé- 
lange ridicule de la fable et de la religion. Cependant 
il fut honoré pour ce poëme de deux brefs des papes 
Léon X et Clément VII ; ce qui prouve que l'Église a 
été dans tous les temps plus indulgente que la philo- 
sophie moderne, et que la charité chrétienne aime 
mieux juger un ouvrage par le bien que par le mal qui 
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s'y trouve. La traduction de Théagène et Chariclée 
valut à Amyot l'abbaye de Bellozanne. 

NoteN, page 276. 

They are extremely fond of grapes , and will climb 
to the top of the highest trees in quest of them. Car- 
vers travels through the interior parts of north. Ame- 
rica, p. 443 , third édition , London , 1 781 . 

The bear in America is considered not as a fierce , 
carnivorous, but as an useful animal ; et feeds in Flo- 
rida upon grapes. John Bartram , description of east 
Flor. Third edit. London, 1760. 

« Il aime surtout ( Tours ) le raisin ; et comme toutes 
les forêts sont remplies de vignes qui s'élèvent jusqu'à 
la cime des plus hauts arbres , il ne fait aucune diffi- 
culté d'y grimper. » Charlevoix , Voyage dans V Amé- 
rique septentrionale y tom. IV, lett. 44, p. 175, édit. 
Paris, 1744. Imley dit en propres termes que les ours 
s'enivrent de raisin (Intoxicated with grapes ), et 
qu'on profite de cette circonstance pour les prendre 
à la chasse. C'est d'ailleurs un fait connu de toute 
l'Amérique. 

Quand on trouve dans un auteur une circonstance 
extraordinaire qui ne fait pas beauté en elle-même , et 
qui ne sert qu'à donner la ressemblance au tableau , si 
cet auteur a d'ailleurs montré quelque sens commun , 
il seroit naturel de supposer qu'il n'a pas inventé cette 
circonstance , et qu'il ne fait que rapporter une chose 
réelle , bien qu'elle soit peu connue. Rien n'empêche 
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qu'on ne trouve Atala une méchante production; 
mais du moins la nature américaine y est peinte avec 
la plus scrupuleuse exactitude. C'est une justice que lui 
rendent tous les voyageurs qui ont visité la Louisiane 
et les Florides. Je connois deux traductions angloises 
& Atala; elles sont parvenues toutes deux en Amé- 
rique ; les papiers publics ont annoncé en outre une 
troisième traduction , publiée à Philadelphie avec suc- 
cès. Si les tableaux de cette histoire eussent manqué de 
vérité, auroient-ils réussi chez un peuple qui pouvoit 
dire à chaque pas : Ce ne sont pas là nos fleuves , nos 
montagnes , nos forêts. Atala est retournée au désert, 
et il semble que sa patrie l'a reconnue pour véritable 
enfant de la solitude. 



FIN DES NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS. 
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